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LE PAYSAGE SPIRITUEL DE L’OCCIDEN'Y 


La géographie est science d’enchaînements chargée de nous faire 
connaître l’unité d’un domaine qu’elle se constitue par des rattache- 
ments effectués sur le terrain des disciplines voisines. C’est une opé- 
ration de ce genre que nous voudrions essayer aujourd’hui aux dépens 
de l’histoire de l’art. 

Les monuments dominent le paysage rural comme le paysage 
urbain. Parler d’une agglomération sans en tenir compte, c’est décrire 
une chaîne de montagne sans s’occuper des sommets. Ils forment un 
dépôt supérieur laissé par l’activité humaine et survivant aux géné- 
rations qui les ont édifiés. Ce sont des réalisations collectives que la 
beauté habituellement accompagne comme une obligation morale ou 
comme une perfection nécessaire dans l’exécution. Même s'ils ont 
une destination personnelle, ils rentrent tôt ou tard dans le patri- 
moine ou sous le contrôle de la communauté. Ils sont des centres d’ac- 
tion et d’influence qui relient le présent au passé. Ils contribuent à 
l’unité morale des générations. Avec eux, le temps qui s'éloigne garde 
son actualité. Ils exercent une influence posthume quand ils cessent 
de remplir le rôle pour lequel ils ont été bâtis. La pensée de Phidias 
conserve sa puissance inspiratrice dans les ruines du Parthénon, 
comme aux plus beaux jours d'Athènes. 

Les monuments vivent dans un cadre choisi ou préparé pour eux. 
Ce sont des centres d'organisation topographique réglant les trans- 
formations qui s'effectuent autour d’eux. Ils garnissent habituelle- 
ment un paysage humanisé. Ils couronnent cet effort d’humanisa- 
tion. Ils spiritualisent le paysage. Nos buildings ont la même fonction 
qu’une termitière, mais Angkor et Stonehenge représentent quelque 
chose qui relève de la géographie humaine pure et qu’on ne peut rap- 
procher d’aucune autre manifestation que la nature puisse nous offrir. 

Les historiens n’évitent pas les préoccupations géographiques 
pour expliquer la répartition ou la transmission des formes d’art. 
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Mais on peut essayer autre chose, donner aux arts plastiques une place 
dans les enchainements géographiques et engager le paysage monu- 
mental dans l’activité des sociétés où il s’est constitué parmi les 
grandes unités culturelles qui se sont partagé le monde. Nous nous 
en tiendrons aujourd’hui aux groupes de l’Occident (et du Proche- 
Orient) qui représentent une continuité ininterrompue dans le temps 
et dans l’espace et qui semblent devoir imposer leurs idées au reste 
de la Terre. 


Le paysage préhistorique. — C’est peut-être la défense du sol qui 
a inspiré les premières constructions collectives. Les enceintes pré- 
historiques sont des camps improvisés sur le terrain pendant les 
guerres ou utilisés en cas d’alerte et destinés à abriter les populations 
avec les défenseurs. Dans le principe, elles ne sont peut-être pas 
toujours différentes des dunum, des oppida ou des acropoles qui furent 
sans doute souvent des refuges plus ou moins fortifiés avant d’être 
des villes-refuges. On les compte par milliers. Il est souvent im- 
possible de les dater, et elles ont pu être édifiées ou utilisées à des 
époques très différentes. Il est possible que les habitudes romaines 
aient représenté une tradition beaucoup plus ancienne aussi bien 
qu’une solution imposée ou suggérée par une conduite de la guerre 
peu différente. Mais, en somme, ces constructions nous apprennent 
peu de chose, sinon qu’il y avait des guerres, des populations séden- 
taires qui défendaient leur sol et des souverainetés morcelées, comme 
dans beaucoup de sociétés primitives. 

Beaucoup plus significatifs sont les monuments mégalithiques. 
Les dolmens sont des sépultures. Si l’on nous enterre, ce n’est pas 
pour nous faire disparaître, mais pour nous conserver. Une tombe 
est une demeure faite pour un être devenu immortel comme un dieu. 
Si le peuple des dolmens a construit des tombes mégalithiques qu’un 
tumulus protecteur rendait presque inviolables, c’est qu'il croyait 
à une vie future, non pas à une existence glorieuse et triomphante, 
mais à une vie matérielle, réduite ou crépusculaire qu’on retrouve 
dans les premières croyances indo-européennes et que la théologie et 
la philosophie viendront un jour spiritualiser. Les origines de notre 
métaphysique sont peut-être beaucoup plus anciennes que notre 
histoire. 

Les dolmens étaient des tombes de luxe réservées à quelques pri- 
vilégiés. À côté d’eux s’élevaient des sanctuaires destinés à tous. L’en- 
ceinte mégalithique correspond au «temple » dans son acception pri- 
mitive. Elles sont particulièrement imposantes dans notre Bretagne 
où le paysage préhistorique est toujours présent. Il y en a de rectan- 
gulaires et surtout de rondes. C’est peut-être là que se trouvent les 
sanctuaires les plus vénérables et les plus impressionnants de la Terre. 
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Les alignements de Carnac se terminent du côté du couchant par 
une enceinte semi-circulaire comme l’abside d’une église et qui devait 
être comme le naos ou le Saint des Saints de cette construction primi- 
tive. Les alignements sont séparés par des intervalles égaux. Les 
mégalithes sont régulièrement espacés. Ils sont d’autant plus grands 
qu’on se rapproche du cromlech terminal. Le peuple qui les a édifiés 
a su décomposer l’espace avec ces grandes pierres et introduire une 
composition spirituelle dans un espace rythmé. À la composition 
géométrique, il savait joindre la composition expressive. C’est bien 
un paysage à la fois artistique et religieux que la civilisation des méga- 
lithes a laissé sur la Terre sainte de notre histoire. 

Les mêmes sanctuaires se retrouvaient de l’autre côté de la Man- 
che. L'unité morale des deux pays était vivante encore aux jours de 
Vercingétorix et de Cassivellaun. Au-dessus du même paysage agraire 
se dressait le même paysage spirituel. Avec une architecture plus évo- 
luée que celle des cromlechs bretons, Stonehenge est le grand sanc- 
tuaire préhistorique des Iles et l’un des plus remarquables du monde. 

Les mégalithes représentent l’effort simple et grandiose des vieux 
peuples qui ont voulu exprimer leurs idées dans des constructions 
de pierre. Ce sont les premières pensées que l’homme ait écrites dans 
notre paysage. Les alignements de Carnac n’ont pas été édifiés dans 
des solitudes inhabitées. Ce sont des œuvres collectives auxquelles 
ont dû collaborer des foules entières. Ils évoquent une civilisation 
fixée au sol, des terres cultivées, des chefs obéis, des peuples nom- 
breux et prospères, mangeant assez pour se livrer à de grands tra- 
vaux en dehors de ceux qui devaient assurer leur subsistance. Il y 
avait une économie fortement constituée, bien supérieure à l’écono- 
mie précaire de certaines sociétés primitives de l'Afrique noire. Dans 
le peuple des mégalithes, on peut déjà voir un épanouissement cul- 
turel autonome, une civilisation ayant assez d’opulence et de sécu- 
rité pour élever des monuments impérissables à ses dieux et à ses 
morts et pour abandonner une partie de ses richesses dans les tom- 
beaux. 

On se trouve sans doute en présence de plusieurs cultures plus ou 
moins apparentées entre elles. Le culte des morts est un vieux fonds 
commun aux sédentaires de l’Europe et de l’Asie. Il a ses racines dans 
la préhistoire. Carnac et Stonehenge suggèrent aussi une centrali- 
sation religieuse comparable à celle qui réunissait les Grecs autour de 
Delphes et d’Olympie. Les grandes unités anthropogéographiques 
étaient déjà des unités religieuses. 

Ces vieux foyers de culture n'étaient d’ailleurs pas éteints au 
moment où s’annonçaient les premières civilisations historiques avec 
les mêmes éléments spirituels. 
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Les premiers paysages antiques. — Là se trouvent les nobles 
paysages antiques. La terre semble « composée de la poussière des 
morts et des débris des empires ». Parfois le paysage historique l’em- 
porte sur le paysage économique, et l’on trouve des ruines grandioses 
jusque dans les contrées que le désert a reprises. 

Les plus imposantes se trouvent sur le sol de l’ancienne Égypte. 
L’aridité s'oppose au lessivage des terres et ramène ou maintient à 
la surface du sol les principes fertilisants que le Nil a apportés. Les 
terres alcalines des déserts sont capables de porter les plus riches 
moissons. Il suffit qu’elles puissent être cultivées et irriguées. Aussi 
une solide organisation collective amène-t-elle naturellement la 
richesse et l’opulence, et l’ancienne Égypte montre une création 
monumentale ininterrompue jusqu’au jour où le régime politique est 
devenu incapable de lutter contre les vaches maigres. 

Sa grande pensée fut de conserver ses morts. Son climat lui a per- 
mis d'arriver à une perfection qui n’a jamais été égalée. Mais, pour 
être sûr de l’éternité, il fallait que le corps impérissable fût placé dans 
une demeure inviolable. Le paysage monumental que le peuple des 
Pharaons a laissé derrière lui est surtout un paysage funéraire. Ses 
morts peuplent le désert où ils mènent une existence inquiète et 
diminuée, sous leurs pyramides et dans leurs hypogées. 

Puis l’idée de l’immortalité s’épure et s’éclaire. Les morts sont 
jugés par un tribunal où siègent les dieux. Une vie glorieuse est réser- 
vée aux élus après une longue série d’épreuves. Devant la théologie 
nouvelle, le tombeau se présente parfois comme un archaisme auquel 
s’attachent profondément les habitudes et les croyances populaires. 
Il faudra attendre le christianisme pour voir s'établir d’autres mœurs 
funéraires. 

Les vivants pouvaient se contenter d’une construction d’argile. 
L'architecture saharienne aux toits horizontaux formait l'ambiance 
des monuments de pierre. Naturellement et sans le vouloir, les cons- 
tructeurs cherchaient à obtenir la même tonalité avec des lignes rap- 
prochées du sol et parallèles à la terre. La technique un peu lourde des 
colonnes polies avec du sable s’accordait avec cette architecture sur- 
baissée et massive où le climat demande des murs épais et presque 
sans ouverture, derrière lesquels on peut trouver de l’ombre et de 
la fraicheur, alors que, dans leur solitude, les pyramides semblent 
faites pour le désert sur lequel elles se dressent comme des dunes de 
pierre. 

À eux seuls, les monuments de l’ancienne Égypte permettraient 
de reconstituer la civilisation qui les a édifiés. Ils suffiraient à évo- 
quer son opulence, son organisation, sa discipline et sa fiscalité. Les 
temples indiquent la puissance de son clergé, et les grands tombeaux, 
celle des Pharaons. Il n’y a que les monarchies absolues, avec des 
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impôts et des corvées, qui peuvent construire des monuments comme 
les Pyramides. Mais, avec ces moyens, l'Égypte a surtout exprimé 
sa vie spirituelle. Dans les demeures éternelles, l’âme devait accom- 
plir une série de purifications au cours d’une seconde vie qui ne de- 
vait jamais finir. Les spéculations inscrites par l'Égypte dans son 
paysage funéraire se présentent comme une broderie osirienne sur 
un vieux thème dolménique. 

D’après les monuments qu’ils nous ont laissés, les Égyptiens 
paraissent avoir été les plus religieux de tous les hommes. Plus pra- 
tiques et plus savantes étaient les civilisations de la Mésopotamie. 
La Chaldée et l’Assyrie s’occupaient plus des vivants que des morts. 
On n’y retrouve rien de comparable à la somptuosité funéraire 
des Pharaons. Le paysage monumental ne se dispersait pas dans le 
désert avec des tombeaux. Il était engagé dans l’architecture des 
villes aux murailles puissantes. Mais les «tours de Babel » ne se sont 
pas conservées comme les temples de l’ancienne Égypte. Le paysage 
historique des rives de l’Euphrate n’a pas la richesse de celui qui borde 
le Nil. Mais il a peut-être eu plus d'influence sur les pays voisins. 
Isolée par le désert, la civilisation égyptienne a gardé son endémisme 
même après avoir perdu son indépendance. 

La Mésopotamie est aussi une terre alcaline qu’un grand fleuve 
permettait de cultiver. Le paysage monumental paraît avec la pre- 
mière occupation du sol par une société solidement organisée. Ces 
plaines limoneuses eurent une architecture d’argile. On utilisait 
d’abord des briques séchées au soleil, puis des briques cuites au feu. 
On pouvait alors mettre en quantités considérables à la disposition 
des constructeurs des matériaux réguliers et uniformes qu’on ne 
pouvait guère obtenir avec de la pierre avant l’emploi du ciseau de 
‘ fer. De là sortit une architecture aisée, audacieuse et puissante. Tout 
en gardant leur tonalité en horizontale, les temples à étages mon- 
taient si hauts qu’ils paraissaient aux Hébreux un défi à la divinité. 
C’est là que parurent ou s’épanouirent l’arcade et la voûte, c’est-à- 
dire les thèmes les plus hardis que l'architecture ait jamais conçus. 
L’émaillage et la polychromie permettaient d’introduire la vie, que 
la construction de pierre demande à la sculpture, et la somptuosité qui 
reste attachée aux réalisations monumentales du Proche-Orient. 

Autour de la Chaldée irradient les grandes architectures. La zone 
d'influence va de l’Inde à la Syrie où l'Égypte exerce son rayonne- 
ment ; elle s’étend de proche en proche sur les groupements culturels 
plus ou moins autonomes de l’Asie antérieure. Dans ces carrefours 
antiques, les cités ruinées jalonnent le déplacement de la puissance 
et de la prospérité. Tous les conquérants ont bâti et renversé des villes. 
Les ruines sont tombées sur les ruines. Les murs de briques sont 
faciles à détruire comme ils sont faciles à construire. On bâtit sur des 


454 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


décombres qui s’entassent toujours. Le temps efface leurs contours. 
Mais dans ces couches superposées se découvrent trente siècles d’éla- 
boration glorieuse. On voit se lever rapide et radieuse l’aurore de la 
civilisation après les longs millénaires de la préhistoire. L'architecture 
triomphante a changé le visage de la Terre. Avec de la beauté, elle a 
spiritualisé le paysage. 


Le paysage de l’Antiquité classique. — Cette première antiquité 
est la première jeunesse de notre Occident. La deuxième est l’Anti- 
quité classique qui épure et embellit l'héritage que la précédente a 
laissé. 

La Grèce a créé un paysage de marbre taillé au ciseau de fer. 
La pierre est grossièrement équarrie dans l’appareil préhellénique. 
La civilisation de l’Zliade est encore celle du bronze. Dans l’Odyssée, 
le fer est un métal rare et surtout « difficile à travailler ». Il devient 
d’un emploi courant pendant les siècles qui suivirent l'invasion 
dorienne. C’est ce qui permit aux Grecs de tailler leurs pierres avec 
la précision et la régularité que le moulage pouvait donner à la brique. 
Mais, au lieu du module uniforme et de la surabondance de la fabrica- 
tion en série, la taille du marbre permettait d'obtenir une variété dans 
l'appareil et une richesse dans la sculpture qui rendaient possible une 
spécialisation fonctionnelle et apparente dans la construction et qui 
permettaient de demander à la lumière la vie que la Chaldée deman- 
dait à la couleur. La résistance de la matière a permis à la Grèce de 
laisser des ruines impérissables conservant éternellement leur noblesse 
et leur splendeur. 

Le temple est l’expression la plus parfaite de cette architecture. I] 
se dresse sur les vieux sanctuaires panhelléniques qui survivent à 
toutes les révolutions comme l’unité spirituelle des pays grecs. Ail- 
leurs, il s’incorpore à la cité qu’il protège. A sa fonction religieuse 
. s’ajoute une fonction politique. Il fait partie de la vie civile singuliè- 
rement agitée de ces organisations municipales. L’Acropole de Périclès 
exprimait mieux l’hégémonie d'Athènes que les croyances religieuses 
que la philosophie ne ménageait guère. Mais, après Salamine, la colline 
privilégiée devenait un nouveau sanctuaire panhellénique. I] fallait 
que la déesse d'Athènes eût l’air de présider aux destinées de la Grèce, 
et, pour remplir ses fonctions diplomatiques, il lui fallait un Parthé- 
non. Le paysage monumental reflète à sa manière la structure et 
l'épanouissement de ces sociétés municipales assez puissantes parfois 
pour détruire et fonder des empires. Les ruines qui garnissent les 
côtes représentent le centre politique et moral de ces villes de marins 
et de marchands « assises comme des grenouilles autour d’une mare » 


au moment où la maitrise des mers assurait leur prospérité maté- 
rielle. 
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Autour de ses temples, la Grèce apporte au paysage antique l’eu- 
rythmie souveraine de ses péristyles. 

Le temple grec est une conception organique faite de logique et 
de clarté autour de la statue d’un dieu. Les fidèles n’y pénètrent pas. 
Il est construit pour être compris du dehors. Il demande une esthé- 
tique extérieure. C’est par son péristyle que la demeure se fait accueil- 
lante. C’est là que s'exprime le génie créateur de la Grèce. Jamais on 
n’a su rythmer l’espace avec autant d'harmonie dans la simplicité. 
Cette beauté supérieure se trouvait accessible à tous. Abstraite et 
impersonnelle, elle pouvait convenir à tous les tempéraments. Elle 
put «vaincre ses farouches vainqueurs » qui la répandirent dans 
leurs empires. Les Macédoniens hellénisèrent l’Orient, et les Romains, 
POccident. L'Italie de la Renaissance répandit les formules grecques, 
comme la France de Louis XIV et de Napoléon. Aujourd’hui, l’hel- 
lénisation du paysage se continue, dans tous les pays qui s'ouvrent 
à la civilisation. Nulle part, on n’a trouvé de formule qui soit suscep- 
tible d’une application aussi universelle. Les perspectives précises et 
harmonieuses demandaient la collaboration de la science et de l’art. 
Leur génie est beaucoup plus éloigné des mythes de l’ancienne religion 
que de l’Olympe épuré d’Anaxagore. Ce sont des œuvres rationnelles 
faites pour l’avenir comme les philosophies d’Aristote et de Platon. 

La conquête de la Grèce les répandit dans l'Italie antique. Sur 
toute l’étendue de l’Empire, les villes prirent un caractère monu- 
mental qui répondait aux exigences de la vie collective. À Rome, les 
fonctions religieuses ne se séparaient guère des fonctions politiques. 
On devenait presque toujours prêtre en devenant fonctionnaire, et 
les temples purent se multiplier avec les progrès de l’incrédulité. 
Mais les constructions purement romaines sont surtout des monu- 
ments d'utilité publique. Les routes elles-mêmes sont de véritables 
constructions de pierres. Tout en s’hellénisant, le paysage monu- 
mental garde son originalité. Il reflète la puissante organisation de 
l'État, qui est un fait nouveau et purement romain. Il est le souvenir 
laissé dans le paysage par une prospérité qui s’est développée à l’om- 
bre de la paix romaine. La Ville impériale est un des grands paysages 
historiques du monde, mais son génie se montre surtout dans ces 
ouvrages qui nous étonnent encore par leur masse et qui portaient 
jusque dans les déserts « la majesté du peuple romain ». | 

Ainsi s'étend le paysage antique. L’aurore gagne l'Occident. En 
même temps, la nuit s'étend sur l'Orient. Les mots «grandeur et 
décadence » reviennent comme un leit-motiv dans son histoire. Quand 
les sociétés se désorganisent, l’homme ne peut plus lutter contre le 
désert, et la stérilité reprend le terrain qu’elle a perdu. La géographie 
humaine se trouve en présence d’un paysage historique indépendant du 
paysage économique. Un paysage humanisé se montre dans des lieux 
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où l'homme ne parait plus. Ailleurs celui-ci est comme un étranger 
dans le passé qui l'entoure. Les monuments laissés par l’histoire sont 
comme des dépôts laissés par une époque géologique antérieure. Ils 
semblent être entrés dans le paysage naturel et faire partie du sol sur 
lequel ils ont été bâtis, en attendant que les pèlerins romantiques vien- 
nent réhumaniser les ruines avec leurs méditations et leurs rêveries. 


Le paysage du moyen âge. — Pourtant, avant de périr, le monde 
antique vit renaître un paysage purement spirituel comme aux temps 
dolméniques ou osiriens. Le Christianisme se répandit à l’intérieur de 
l'Empire romain. Les premières églises se constituèrent dans les 
villes, et la vie chrétienne pénétra peu à peu dans les campagnes. Les 
paroisses s’organisèrent. Dans les villages, elles se superposent habi- 
tuellement aux agglomérations antérieures. Dans les populations dis- 
persées, leur constitution s’opère par un groupement qui persiste 
dans les communes de nos bocages. Dans les villes au contraire, c’est 
un phénomène de démembrement. Dans les deux cas, l’organisation 
paroissiale s’est renforcée en ajoutant à ses fonctions religieuses des 
fonctions civiles et administratives. Dans l’ensemble elle s’est cons- 
tituée au cours du haut moyen âge. Elle a déterminé l'emplacement 
des églises, et, si les premiers édifices ne nous ont pas été conservés, 
nous savons souvent qu'ils existaient là où se trouvent ceux que nous 
voyons aujourd’hui. Antérieure au régime féodal, elle fui a survécu. 
Elle représente un élément stable dans l'effacement de l’État et dans 
la désagrégation de la société antique. Les courants de circulation 
avaient abandonné les voies romaines qu’on cessait d’entretenir. 
L’affaiblissement de la vie générale avait amené la désertion des villes. 
Celles-ci n'avaient plus assez de population pour défendre leurs rem- 
parts qu’elles sont obligées de réduire. Dans le paysage urbain, le 
haut moyen âge n’a guère laissé que des mutilations. La vie politique 
et économique se ramène à l’unité primitive, au village ou au hameau, 
sans même respecter la centralisation paroissiale. L'établissement du 
château est subordonné à l’existence ou à la création d’un site défen- 
sif. Le paysage féodal est toujours expressif et s’accorde remarqua- 
blement avec le paysage naturel. Mais il a souvent déterminé un dé- 
centrement ou dédoublement du village, parfois même un déplace- 
ment ou une création. [1 semble d’ailleurs que l’épanouissement de 
l’architecture féodale se soit produit en même temps que la déca- 
dence relative de la féodalité. Celle-ci paraît avoir participé à une 
prospérité générale et profité d’un développement artistique que cette 
prospérité devait déterminer. Mais elle ne pouvait suivre le dévelop- 
pement des puissances antagonistes, et cet éclat ne devait pas arrê- 
ter son déclin. Profitant d’une décadence de l’État, elle devait dispa- 
raitre avec sa reconstitution. Elle a passé dans le vieux cadre paroissial 
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sans le détruire. Le château ruiné s’est enveloppé de solitude. L'église 
demeure, au-dessus de la communauté des vivants et des morts. 

Avec le Christianisme réapparaît le paysage funéraire. La vie 
future ne se passe plus dans le tombeau comme le voulaient les 
croyances primitives. Mais il faut conserver les corps pour la Résur- 
rection. L'église est sur la Terre l’image de la Cité de Dieu où les 
élus seront conviés pour l'éternité. Autour d’elle se trouve la demeure 
des morts et, autour du cimetière, la demeure des vivants, attendant 
les uns et les autres le Jour du Jugement. La paroisse prend ainsi une 
composition spirituelle que beaucoup de nos villages ont conservée 
sans modifications. Dans nos villes, la place qui entoure l’église repré- 
sente souvent un ancien cimetière. Bien que l’église elle-même ait 
parfois disparu, et en dépit de la simplification opérée par la Révo- 
lution, il est presque toujours possible de retrouver le dessin de la 
division paroissiale primitive. Le dogme de la Résurrection a fixé 
une fois pour toutes, dans ses dispositions essentielles, la topographie 
de nos villes et de nos villages. 

Au contraire, les monastères s’établissaient de préférence dans 
les solitudes. Les populations s’installaient auprès des moines. L’ab- 
batiale domine toujours des constructions monastiques qui la sépa- 
rent de l’agglomération pour laquelle elle n’avait pas été faite. Mais 
ses dispositions architecturales sont celles des églises ordinaires. 

Si le temple était fait pour abriter la statue d’un dieu, l’église était 
faite pour contenir les fidèles. C’était un lieu de réunion pour la lec- 
ture et la prédication. Il fallait qu’elle fût vaste, accueillante et hu- 
maine. On prit au monde antique la basilique civile qui répondait à 
peu près à ces exigences. Le premier art chrétien, après celui des 
catacombes, pouvait se développer suivant des formules classiques. 
Dans toutes les parties de l’Empire on rivalisait de ferveur. « Dans 
chaque ville, écrit Eusèbe, ont lieu des fêtes pour les dédicaces et les 
consécrations. Les évêques s’assemblent, les pèlerins accourent. On 
voit éclater l’affection des peuples pour les peuples. Ce sont les mem- 
bres du Christ unis dans une même harmonie. » 

La basilique se transforme peu à peu sous l'influence de la liturgie. 
On s’écarte plus ou moins des constructions primitives. Les vieilles 
architectures reprennent leur essor dans l'Orient qui se déshellénise. 
Elles inspirent l’art byzantin où la voûte et surtout la coupole com- 
mandent la construction tout entière. Avec ces thèmes empruntés aux 
architectures solennelles de l’Asie antérieure s’introduisent les somp- 
tuosités de la polychromie. Dans les fresques et dans les mosaïques 
à fond d’or, les personnages en majesté forment une cour céleste 
qui est l’image agrandie et surnaturelle des cérémonies impériales. 
L'histoire de l’art chrétien est celle d’une architecture intérieure où 
Byzance étale ses richesses et ses splendeurs. 
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La coupole donne à l’édifice un large mouvement ascensionnel 
où se porte l’élan spirituel qui réclame de l’espace et de la hauteur 
au-dessus des fidèles. C’est une exigence morale qui élève les cou- 
poles et leur donne de l’ampleur. 

L'édifice est organisé pour les soutenir. Il tend à prendre une 
forme ronde ou une forme carrée. C’est celle-ci qui répond le mieux 
aux besoins de la liturgie et qui finit par prévaloir. La coupole se place 
au centre d’une croix grecque dans un plan carré. L'église tend ainsi 
à se disposer suivant quatre axes de symétrie correspondant aux dia- 
gonales et aux axes du carré. L'orientation imposée par la liturgie 
tend à disparaître. Elle ne se retrouve pas dans le plan schématisé 
que la coupole impose à l’édifice. C’est peut-être là une faiblesse orga- 
nique dans la composition spirituelle des églises d'Orient. 

Par contre, la courbure extérieure du dôme reproduit la courbure 
intérieure de la coupole qui se passe de charpente et de toiture. Cette 
simplification donne à l’édifice une irréprochable logique et une par- 
faite clarté structurale que l’art chrétien ne retrouve peut-être nulle 
part. C’est avant tout par leur étendue que les coupoles donnent cette 
unité organique qui fait la supériorité exceptionnelle des chefs-d’œu- 
vre du premier âge byzantin. Mais leur immense portée les mettait à la 
merci de la moindre déficience. À peine construites, celles de Sainte- 
Sophie s’écroulèrent. On cherche alors à les élever plutôt qu’à les 
étendre. On répondait aux mêmes exigences spirituelles par une 
construction plus facile et plus sûre. Au lieu de faire porter la cou- 
pole sur les pendentifs, on l’élève sur un tambour interposé. Au lieu 
de faire corps avec l’édifice, elle le décore et le surmonte. L'église se 
dégage mieux du paysage urbain. La ville se dédouble. La vie spiri- 
tuelle domine la vie matérielle. 

La supériorité de l’art byzantin lui assurait son rayonnement. Il 
suivit le Christianisme en Russie en s’adaptant à de nouvelles habi- 
tudes de constructions imposées par le climat ou par l'ambiance 
architecturale. Les coupoles pointues et débordantes remplacèrent 
les coupoles rondes qui auraient détonné parmi les toits aigus des 
villes enneigées par les longs hivers. 

L’art byzantin avait étendu à l’Europe orientale les vieilles 
architectures de l’Asie antérieure. Celles-ci avaient repris leur essor 
en se dégageant des influences hellénistiques après la ruine de la 
puissance macédonienne et de l’Empire romain. Elles s’épanouirent 
sous les Sassanides avec lesquels se complète en splendeur le paysage 
historique de l'Iran. 

C’est surtout avec des formules sassanides et des formules byzan- 
tines que se constitua l’art musulman. Dans une religion sans liturgie, 
la mosquée est une salle de prière que dominent le minaret et la cou- 
pole. De là, l’iman lance l'appel à la prière. Sa voix impérative nous 
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rappelle chaque jour que la loi du Coran est aussi celle de l'État. 
C’est un paysage historique bien oriental que l’Islamisme a répandu 
depuis l’Indus jusqu'aux Pyrénées. Mais les données architecturales 
n'étaient pas absolument différentes de celles qui cheminaient au 
Nord de la Méditerranée. 


Avec ses magnificences, l’art chrétien d'Orient pénétrait dans 
l'Italie byzantine. De là, il semble avoir provoqué la transformation 
architecturale de l'Occident. 

L'éveil se produisit avec la réorganisation de l’État et la reprise 
de la vie générale. Sous la dynastie des Ottons, la renaissance caro- 
lingienne eut de glorieux lendemains. Le renouveau apparut d’abord 
en Lombardie, au contact des provinces byzantines de l’Italie du 
Nord. 

« Comme la troisième année de l’an mil était sur le point de 
commencer, écrit Raoul Glaber, par toute la terre, particulièrement 
en Italie et dans les Gaules, on se mit à renouveler les vaisseaux des 
églises. Chaque nation chrétienne rivalisait à qui aurait le temple le 
plus remarquable... Presque tous les édifices religieux... furent con- 
vertis par les fidèles en quelque chose de mieux... On eût dit que le 
monde se secouait pour dépouiller sa vieillesse et revêtir une blanche 
robe d’églises. » 

La technique inaugurée reposait sur l'emploi de la voûte que l’in- 
fluence byzantine avait introduite dans les édifices religieux de la 
péninsule. Mais cet emprunt indirect aux vieilles architectures de 
l'Asie antérieure n’a pas empêché l'Occident de rester fidèle au plan 
crucial rectangulaire. Ainsi se constituent les deux provinces monu- 
mentales de l’art chrétien, l’une avec la coupole sur une croix grecque, 
l’autre avec la voûte sur une croix latine. 

Les longues nefs voûtées de nos pays ont une orientation litur- 
gique et une composition spirituelle aussi claire que les basiliques 
primitives. Le rond-point du chœur ferme la perspective et arrête 
les regards sur l’autel. Le centre moral de l'édifice est aussi le point de 
convergence de l’architecture. 

La voûte établit l’unité dans la construction en réunissant les 
murs et en faisant disparaître les charpentes intérieures. Comme la 
coupole, elle donne à l’édifice un mouvement ascensionnel que les exi- 
gences spirituelles accuseront de jour en jour. Les arcs se brisent. 
Les voûtes s’allègent. L'édifice s'élève. Mais c’est un élan contenu. 1] 
faut laisser aux voûtes une épaisseur qui assure leur cohésion. Il ne 
faut pas donner aux murs chargés de les soutenir une hauteur qui 
diminuerait leur solidité. 

Alors au xie siècle paraissent la croisée d’ogives et l’are-boutant. 
D'abord lourdes et gauches, ces deux innovations trahissent plutôt 
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la timidité et l’inquiétude des constructeurs qu’elles n’annoncent un 
mouvement de libération. Mais bientôt ce qui n’était qu’un support 
auxiliaire devient un élément organique qui renouvelle la construc- 
tion et qui enlève l’édifice dans un mouvement qu'aucune forme d’art 
n’a peut-être jamais égalé. 

La croisée d’ogives divise la voûte qu’on peut rendre beaucoup plus 
légère. Elle reporte les poussées latérales sur les piliers et sur les arcs- 
boutants en rendant les murs passifs et presque inutiles à la solidité 
de la construction. On les remplace par des vitraux. Les nefs et les 
voûtes s’éclairent. Le mouvement ascensionnel s’accuse. Au-dessus 
des voûtes et des combles viennent les tours. Au-dessus des tours 
viennent les flèches. L'édifice monte toujours. Il dépasse et domine les 
habitations. On a ainsi une ville à deux étages, un étage de maisons et 
un étage d’églises, la vie spirituelle au-dessus de la vie matérielle, 
une ville au-dessus d’une ville. 

Ainsi se constitue dans notre pays un urbanisme en hauteur que la 
prépondérance française répandra dans l’Europe occidentale. Serrées 
dans leurs remparts, les maisons se rapprochent, les étages se multi- 
plient au-dessus des rues étroites où l’on ne circule qu’à pied ou à 
cheval. L’esthétique médiévale ne demande pas de perspective. 
L'église peut rester engagée dans les constructions qui l’environnent 
et même s'appuient sur elle. Elle émerge, dominatrice et tutélaire, 
au spirituel comme au temporel. Elle représente une puissance qui 
a sa place dans l’organisation économique et politique de son époque 
comme les majestueuses abbatiales rappellent la prospérité qu’elles 
ont introduite dans les solitudes. 

Le mouvement ascensionnel s’exprime dans une architecture 
savante, faite de logique et de clarté. Les vitraux vibrent quand le 
soleil les allume. L'édifice se fait presque immatériel. I1 est comme un 
élan spirituel dans la joie et la lumière. La solitude et le silence attris- 
tent nos cathédrales. Il faut qu’elles soient animées et sonores. Elles 
ont besoin de la voix des orgues et des chants de Palestrina. Leur 
esthétique n’est complète que lorsqu'elles sont pleines de fidèles qui 
participent aux chants et aux prières. L’art de nos cathédrales est 
une puissante orchestration largement humaine de formes, de sons et 
de couleurs. Il lui faut de l’espace pour se déployer, et leur masse 
domine le paysage urbain. 

Alors la prospérité s’étendait sur l'Occident. C’est l’époque des 
grands souverains de France, d'Angleterre et d'Allemagne. La monar- 
chie est puissante comme l’Église. La féodalité s’affaiblit. Les guerres 
privées disparaissent. La paix intérieure favorise le travail des villes 
et des champs. Le paysan se libère des servitudes féodales. Les COrpo- 
rations se constituent, les communes s'organisent. Les villes s’em- 
bellissent. La blanche robe d’églises se renouvelle toujours. La France 
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était alors le pays le plus prospère de l’Europe. Son roi était le plus 
puissant souverain de son temps. Ses universités étaient les plus fré- 
quentées. Sa langue était «la parleure la plus commune à toutes 
gens ». La culture française se présente comme un facteur géogra- 
phique qui dépasse nos frontières. L’épanouissement de l’architec- 
ture « gothique » est parti des provinces de l’ancien domaine royal. 
Elles furent suivies de près par l’Angleterre où les Normands avaient 
introduit l'architecture romane. Les Allemands suivaient ponctuelle- 
ment les progrès de l’art nouveau qu’ils appelaient l’opus francige- 
num et que l'Ordre Teutonique portait dans les pays slaves. Les 
Espagnols l’introduisaient dans leur pays qu’ils reprenaient aux 
Maures. Notre art s’étendait de l'Italie du Nord aux Pays Scandi- 
naves. Deux siècles de prospérité française avaient embelli la moitié 
de l’Europe et donné aux villes la physionomie qu’elles ont encore 
aujourd’hui. L’urbanisme en hauteur est le témoignage de l’unité 
culturelle de l’Europe occidentale et centrale aux siècles de Philippe 
Auguste et de saint Louis. Avec l’art français, le paysage monumen- 
tal avait dépassé les limites de l’Empire romain. 

Aux siècles suivants, les rapports se modifient. La guerre arrête 
lessor sur notre territoire. L’Angleterre est plus heureuse que nous. 
Elle se libère de l’influence française. Elle substitue son architecture 
fleurie au style un peu sec de l’école anglo-normande. Elle crée le 
flamboyant qui allait encore une fois transformer le paysage monu- 
mental de notre Occident. 

En France, après la guerre anglaise et les guerres de Bourgogne, la 
prospérité revient, le mouvement artistique repart. 

Les constructeurs avaient eu de dures leçons. La hauteur verti- 
gineuse des voûtes les mettait à la merci des moindres défauts de 
matière ou des négligences de construction. De toutes nos cathé- 
drales, Beauvais est la plus émouvante. Elle avait voulu dépasser 
toutes les autres. Mais, à peine construites, les voûtes s’écroulèrent. 
Cette histoire est le drame qui a brisé l’élan de notre art religieux. 
Le mouvement ascensionnel s’arrête dans la construction. Mais il 
envahit la plastique. Les verticales et les pointes se multiplient dans 
la décoration. Les arcs brisés se retournent et montent. L'’édifice 
vibre et s’anime. La statuaire s’humanise. Des animaux, des fruits, 
des feuilles et des branches courent sur les frises, garnissent les acco- 
lades, s'engagent dans les moulures. Au mouvement s’ajoutent la vie, 
la grâce et la gaieté. Parfois les parties sculptées se couvrent de vives 
couleurs. Dans sa fraicheur, l’édifice est comme une page écrite avec 
de la pierre blanche et des enluminures, dans nos ciels du Nord tou- 
jours un peu gris. 

L'architecture montante des monuments religieux s’accordait 
avec l'architecture aiguë des maisons en colombage. Dans l’une et 


462 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


A 


dans l’autre, on demande des effets plastiques à une ossature de bois 
ou de pierre. Mais le gothique ne retrouvait plus cette ambiance favo- 
rable dans les pays du Midi où la maison de pierre manque d’ossature 
apparente. Avec ses motifs pointus, il détonne parmi les toits sur- 
baissés des bords de la Méditerranée. En dépit des relations commer- 
ciales et des circonstances politiques, il ne s’est pas acclimaté vérita- 
blement dans l'Italie péninsulaire. 11 n’est réellement chez lui que 
parmi les maisons de bois des villes du Nord. II s’est d’ailleurs imposé 
aux constructions civiles qui sont bâties avec de la pierre et qui reflè- 
tent la prospérité communale à laquelle nous devons le renouvelle- 
ment du paysage urbain. Dans les hôtels de ville, on retrouve le même 
thème ascensionnel avec les arcs brisés ou retournés, les toits aigus 
et les hauts beffrois qui rivalisent avec les tours et les flèches des 
églises et qui dépassent ou remplacent les vieux donjons des seigneurs. 
Ainsi se retrouvent dans le paysage médiéval la structure complexe 
d’une société avec ses forces antagonistes qui se succèdent ou s’oppo- 
sent. 

C’est aux estampes de Tassin ou de Chastillon qu’il faut demander 
ce qu’étaient nos villes au sortir du moyen âge. Leurs silhouettes sty- 
lisées ou schématisées nous apportent le souvenir d’un passé qui nous 
est parvenu incomplet. Il ne faut pas y chercher une exactitude litté- 
rale, et les auteurs achèvent parfois des églises qui ne sont pas encore 
terminées aujourd’hui. Mais ils nous offrent quelque chose de mieux, 
une vue d’ensemble et une impression générale que nous ne retrouvons 
plus. Plus expressives encore dans leur cadre artificiel sont les minia- 
tures où des images toujours à peu près semblables peuvent indiffé- 
remment figurer Babylone ou Jérusalem. Ce sont toujours des villes 
de France peintes avec de l’imagination. On y voit des forêts de clo- 
chetons qui n’ont aucune prétention à la fidélité. Elles se détachent 
sur un azur qui n’est pas de chez nous. Nos enlumineurs plaçaient 
leurs villes gothiques sur des ciels qu’ils empruntaient au Quattro- 
cento. Mais dans ces paysages faux s'exprime une vérité profonde, 
abstraite et subjective. Les maisons disparaissent. Il ne reste plus 
que des tours et des églises, la vie héroïque et spirituelle. C’est une 
vision d’artiste qui oublie la vie matérielle. Ces villes de rêve dans 
un ciel de rêve sont de pures idées monumentales, à la fois représen- 
tatives et inspiratrices. C’est ce rêve d’urbanisme que le peuple des 
Croisés a voulu réaliser et qui s’est matérialisé dans nos villes en hau- 
teur. 


Le paysage classique des temps modernes. — Dans l'Italie centrale 
et méridionale, d'anciennes traditions avaient résisté à l'influence 
venue du Nord. La péninsule avait conservé son paysage de l’époque 
impériale beaucoup mieux que notre pays. À Rome, il existe encore 
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aujourd’hui des basiliques qui remontent aux premiers temps de 
l'Église. D’autre part, les événements politiques qui la rapprochèrent 
de l'Empire grec introduisirent de fortes influences orientales, et son 
paysage monumental est par endroits celui d’une province byzan- 
tine. La prospérité des villes italiennes détermina un épanouisse- 
ment qui partait en dehors de l’art français. 

Mais l'indépendance s’arrête à la technique et à la plastique. 
Les sources d’inspiration sont les mêmes des deux côtés des monts, 
et la Divine Comédie est le meilleur commentaire de nos cathédrales. 
L’art de l'Italie est essentiellement un art religieux comme celui de 
la France à la même époque. Les deux pays avaient à exprimer les 
mêmes idées, les mêmes croyances. Mais, pour cela, ils se servirent 
de deux plastiques différentes. 

L'Italie refait, elle aussi, ses églises. Elle renonce au plan tradi- 
tionnel pour la formule byzantine : une coupole sur une croix grecque. 
Le mot qui désigne maintenant l’église, il duomo, caractérise le chan- 
gement qui s’est produit dans le paysage religieux. 

Mais, si la technique est byzantine dans le principe, elle s’enrichit 
graduellement par des emprunts directs à l’antiquité gréco-romaine. 

D'autre part, les richesses affluaient dans ces villes de banquiers et 
de marchands. Comme les cités grecques, elles prirent un caractère 
monumental. De l’architecture civile et de l’architecture privée sortit 
un urbanisme nouveau. 

Dans ces villes tumultueuses, les palais furent d’abord de solides 
constructions de pierres. Peu à peu, les façades qu’ils présentaient au 
dehors se revêtirent de motifs gréco-romains. Elles donnèrent à la 
rue un caractère monumental ; elles en firent une perspective dont la 
régularité allait s’imposer de plus en plus au goût des habitants et à 
l'autorité administrative: elle allait se garnir d’arbres, de statues, de 
fontaines. Les monuments publics devaient profiter des perspectives 
et utiliser ou commander un plan dont la régularité contrastait avec 
les dispositions un peu touffues des villes du moyen âge. 

Ces formules pénétrèrent dans les pays du Nord et surtout dans le 
nôtre, toujours accueillant aux formes nouvelles, qu’elles soient 
inventées sur place ou importées de l’étranger. On vit les influences 
italiennes se substituer graduellement aux habitudes nationales. Elles 
pénétrèrent dans la décoration avant de modifier la construction. 
L'emploi de la pierre se généralisa peu à peu et fit à peu près dispa- 
raître les maisons en colombage. La construction présentait une 
incontestable supériorité au point de vue pratique et au point de vue 
plastique. La maison de pierre est plus solide et brûle moins facile- 
ment. Elle pouvait éviter les calamités qui détruisaient parfois une 
ville entière en un jour. On verra des règlements administratifs inter- 
dire l'emploi du torchis. En même temps la pierre change la tonalité 
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du paysage urbain. Les tons rompus parfois durs ou même un peu 
sales du colombage et du torchis cédaient sans peine aux construc- 
tions blanches et claires des pays calcaires. La pierre donne à la mou- 
luration et à la sculpture une précision et un modelé qu’on peut éten- 
dre à la façade entière. On n’avait qu’à s'inspirer de la modénature 
antique. 

L’engouement suscité par les études classiques s’étendit aux 
monuments eux-mêmes. Nos constructeurs s’initièrent eux aussi à 
l'antiquité gréco-latine et purent s’en inspirer sans suivre docilement 
les interprétations de l'Italie. L'architecture nouvelle y a peut-être 
gagné en simplicité et en clarté, et il semble qu’on y retrouve une 
tendance à traduire dans la plastique une spécialisation fonction- 
nelle conforme à nos vieilles habitudes nationales. 

L’emploi de la pierre fait abandonner la saillie des étages supé- 
rieurs. Les façades se tournent sur la rue et se trouvent sur le même 
plan. Un pas de plus, et des mesures administratives imposeront la 
même façade à toutes les maisons. Chacune d’elles n’est plus qu’une 
partie impersonnelle dans un même ensemble monumental. On en 
est tout de même revenu, mais il faut reconnaître que des concep- 
tions comme Henrichemont et Charleville ne manquent pas d’esthé- 
tique et de caractère. Les perspectives s’imposent toujours à l’urba- 
nisme nouveau. Les rues s’élargissent et s’aèrent. Les remparts tom- 
bent. Les villes se desserrent. Les monuments se dégagent. I1 y a de 
la place pour la verdure, qui entre de plus en plus dans la composition 
du paysage urbain. 

Il sort d’ailleurs des villes et va chercher la verdure où elle se 
trouve. Le château classique remplace celui que l'architecture aiguë 
du xve siècle avait laissé. La transformation s'étend au village lui- 
même. La maison de pierre remplace la maison de bois et de terre. 
L’archéologie rurale est encore à faire, mais il n’est pas difficile de 
reconnaître, dans nos villages, des influences modernes à côté des 
archaïsmes qui persistent dans les maisons pauvres. 

Le mouvement est universel. 11 transforme la chaumière et la 
demeure des rois. Il aboutit en magnificence à nos grands palais 
nationaux qui servirent de modèles aux pays voisins. La prospérité 
et la prépondérance françaises allaient de nouveau embellir l'Europe. 
Le «grand goût » s’imposait aux souverains étrangers. Il entraînait 
parfois des partis pris qui n’étaient pas toujours parfaitement logi- 
ques. Notre climat réclamait des toits qui manquaient de noblesse. 
Les maçons de nos villages se montrèrent beaucoup plus raisonnables 
et plus respectueux des conditions géographiques que les érudits qui 
achevèrent le Louvre et construisirent Versailles. 

C’est à cette époque que l'Angleterre eut ses grands constructeurs. 
Après l'incendie de Londres, Wren construisit une ville classique sur 
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les ruines du moyen âge, mais sans parvenir à imposer un plan à cette 
ville si grande où l’on se perd toujours. 

La fin du xvirre siècle serre de plus près encore les traditions gréco- 
latines. Après les travaux de Winckelmann et la résurrection de 
Pompéi, on cherche à reproduire les monuments de Pantiquité au lieu 
de s’en inspirer, et l’on aboutit au style Empire qui a laissé dans notre 
Paysage parisien des colonnes, des arcs de triomphe et des temples 
servant d'église, de bourse et de Chambre des députés. Le xrxe siècle 
a réagi sur ces excès sans renoncer aux modèles antiques. En somme, 
c’est un paysage classique que quatre siècles ont laissé sur nos con- 
trées. 

Le domaine du paysage monumental a dépassé celui du moyen 
âge. Les monarchies nouvelles se sont inspirées de leurs aînées. Vienne 
et surtout Berlin et Petersbourg représentent des étapes de cette marche 
vers l’Est de l'architecture classique de l'Occident. La colonisation 
européenne transporte son paysage dans les Nouveaux Mondes où 
les traditions résiduelles indigènes font parfois figure d’étrangères. En 
même temps le paysage monumental se diffuse et gagne en profon- 
deur. Il indique une transformation étendue des sociétés modernes, 
un progrès général de la richesse et un relèvement du niveau de vie 
des classes laborieuses. 


Les tendances artistiques dans le paysage contemporain. — Ces 
dispositions s’accusent au xixe et au xxe siècle. C'est surtout à notre 
époque que le paysage monumental s'étend et se généralise dans 
nos villes et dans nos campagnes. Peu à peu, la topographie de nos 
villages se régularise et se dégage. La construction se modifie. Le 
chaume et le torchis font place à l’ardoise et à la pierre. Le mobilier 
change avec l'habitation, comme les vieux costumes hiératisés reculent 
devant la mode changeante et vivante. L’électrification permet 
l'éclairage des rues. L'automobile rapproche la ville du village. Pro- 
gressivement nos campagnes s’urbanisent. 

Le développement des villes domine tous les phénomènes démo- 
graphiques de notre époque. Il traduit l’organisation de la production 
industrielle et de la circulation. La transformation des moyens de 
locomotion amène celle des rues et détermine une plastique où l’ordre 
et la régularité prennent la place du pittoresque. S'il est encore des 
quartiers qui se passent de paysage artistique et même de paysage 
monumental, on peut dire cependant que l’un et l’autre ont une ten- 
dance à s’étendre sur l’ensemble du paysage urbain. 

Mais le paysage artistique n’est pas seulement dans les monu- 
ments. Il est dans les rues, dans leur éclairage, dans les arbres qui 
garnissent les avenues. Il est dans les voitures et dans les étalages. 
Paris est un immense atelier d’art et une exposition permanente. 
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L'art est dans les ondes sonores qui traversent l’espace. II est dans 
les costumes. Il est dans les visages mieux présentés et tout de même 
plus beaux quand les corps sont mieux nettoyés et mieux nourris 
que ceux «des mâles et des femelles, noirs, livides et tout brülés du 
soleil », que La Bruyère rencontrait dans nos campagnes. 

Le caractère artistique des villes est le principal attrait de ces 
hautes cristallisations culturelles. Leur développement nous met en 
présence d’un moment privilégié dans l'histoire. La civilisation con- 
temporaine dépasse tellement et si rapidement celles qui l'ont pré- 
cédée que nous ne pouvons y voir autre chose que les plus beaux 
progrès que l'humanité ait jamais accomplis. Si nous ne construisons 
plus de Pyramides, c’est peut-être parce que nous avons mieux à 
faire et que notre philosophie vaut mieux que les romans de la théo- 
logie memphitique. L’égoisme funéraire des Pharaons à peut-être 
conduit beaucoup d'esclaves dans des tombes sans espoir pour la vie 
future. Il vaut mieux aller rejoindre les siens sous leur dalle de pierre 
que de se construire un palais pour l'éternité. 

Nos immeubles en ciment armé ont leur esthétique comme les 
grandes pyramides de pierre. Ils ont l’avantage d’être un capital en 
activité. Ce qui compte, c’est non seulement la beauté absolue d’un 
objet, mais encore son importance dans la vie artistique. Un chef- 
d'œuvre dans un tombeau qu’on ne retrouvera jamais est comme un 
tas d’or perdu au fond de l'Océan. Mais une belle chose que des mil- 
liers d'hommes peuvent voir tous les jours a une valeur et une impor- 
tance presque infinies s’ils sont en état de l’apprécier. Notre époque 
tend nettement vers la diffusion de l’art, vers son universalisation et 
sa socialisation, comme si une ambiance artistique était un but et une 
nécessité en même temps qu’une source d’activité. L'industrie le met 
à la portée de tous au lieu de le réserver à quelques privilégiés qui ne 
sont pas toujours les mieux choisis. Notre vie artistique est beaucoup 
moins dans la contemplation des chefs-d’œuvre que nous ne voyons 
pas toujours une fois dans notre existence que dans les objets qui 
nous plaisent et que nous réunissons autour de nous. Elle est moins 
dans les musées que dans nos intérieurs où les arts « mineurs » jouent 
un rôle plus important que les hautes réalisations de la peinture et 
de la sculpture. La vie artistique est dans l'émotion et non dans la 
création. l’une est la fin, et l’autre, le moyen. L'importance d’une 
œuvre est dans la vie spirituelle qui se produit autour d’elle. Elle 
est dans les émotions esthétiques qu’elle détermine, et le bien-être 
qui met une société en état de les éprouver a la valeur d’un progrès 
artistique qui ne manque d’ailleurs pas de se traduire dans la 
production. 

La nature, elle, ne prend une valeur artistique que lorsqu'on sait 
la regarder. La poésie a humanisé le paysage. La nature entre pro- 
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gressivement dans le capital esthétique des sociétés actuelles. Avec 
les chemins de fer, l’automobile et l’industrie hôtelière, la civili- 
sation contemporaine peut organiser l'exploitation du paysage auquel 
la culture intellectuelle a su préparer des admirateurs. La désertion 
périodique des villes, la circulation parmi les sites naturels, le surpeu- 
plement temporaire de la montagne et du rivage de la mer prennent 
l'ampleur d’un phénomène de transhumance orienté par des préoc- 
cupations esthétiques et préparé par des siècles de littérature. 

L’unité culturelle toute relative de l’Europe s’est étendue jusqu’à 
la diagonale désertique de l’Ancien Monde, au delà de laquelle se trou- 
vent les sociétés de l’Extrème-Orient. Le paysage monumental suit la 
colonisation. Dans les sociétés nouvelles, il se développe comme sur le 
vieux continent suivant ses formules classiques ou ses innovations. 

Les majestueux gratte-ciel de l'Amérique du Nord dérivent d’une 
technique dont il faut aller chercher l’origine dans notre Occident. 
Libres d’influences rétrospectives, ces jeunes sociétés ont pu intro- 
duire dans leur paysage urbain une application logique et radicale 
des procédés que notre industrie mettait à leur disposition. Dans ces 
pays sans souvenirs, on peut construire avec du présent. Dans les 
nôtres, il est bien difficile de ne pas construire avec du passé. C’est 
en Amérique qu'il faut aller pour voir l’expression la plus complète 
et la plus pure de la civilisation de l'Europe contemporaine. 

Les vieilles cultures de l’Extrême-Orient elles-mêmes accueillent 
les données classiques et modernes de notre architecture, qu’elles 
superposent à leurs anciennes traditions. Le paysage monumental de 
notre Occident devient un type cosmopolite qui suit la civilisation 
comme s’il devait un jour faire l’unité de la Terre. 

Dans nos pays de l'Ouest et du Nord, la nature est à la fois moins 
généreuse et moins capricieuse que dans ceux du Midi et du Proche- 
Orient. Les populations y sont plus opiniâtres. Elles doivent au climat 
et au sol une économie moins facile, mais plus soutenue. Elles conser- 
vent plus facilement leurs acquisitions. Peut-être ne trouverait-on 
pas de véritable solution de continuité dans l’évolution culturelle de 
nos contrées depuis les temps lointains qui ont préparé l’éclosion des 
civilisations dolméniques. Dans leur marche lente et sûre, nos sociétés 
ont peut-être précédé celles du Proche-Orient et leur ont survécu pour 
les dépasser. Elles ont su recueillir et accroître l'héritage laissé par ces 
civilisations brillantes et parfois fragiles. Elles se sont ainsi constitué 
un patrimoine qu’elles semblent capables d’étendre à toute la Terre 
pour le développer et l’enrichir. 


Les richesses ainsi réunies forment un capital où le présent s'ajoute 
incessamment au passé. Dans le paysage monumental, les grands 
siècles sont toujours présents comme des portraits d’ancêtres. C’est 
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une réunion historique où les meilleures générations se tiennent côte à 
côte et viennent composer une légende des siècles en des poèmes de 
pierre. 

Un épanouissement artistique est le résultat d’un mouvement 
d'énergie collective. Les hautes créations individuelles sont comme 
des phares qui ne s’allument qu’au-dessus des sociétés heureuses. 
La production dépasse la consommation, et l’homme peut donner 
satisfaction à ses besoins spirituels. Si la géographie des sociétés pri- 
mitives ou misérables est encore une géographie biologique, celle des 
hautes civilisations est seule une géographie complètement humaine. 

Les sentiments esthétiques font partie de l’âme humaine, et l’art 
a commencé avec l’humanité, Il est dans les formes régulières de l’ou- 
ül paléochelléen comme dans celles de la Vénus de Milo. I] s’épanouit 
avec la sécurité et la prospérité matérielles. Le premier paysage monu- 
mental que nous ayons rencontré est déjà une manifestation forte- 
ment évoluée, impliquant une puissante organisation collective. C’est 
un apport à la fois artistique et social destiné à croître indéfiniment. 
L'art se diffuse. La beauté s'étend sur le monde. Il semble qu’on ait 
donné à l’homme sa liberté pour en faire un créateur et embellir la 
Terre, la refaire à son usage et à son image et écrire, avec de l’intel- 
ligence, une page nouvelle dans l’histoire métaphysique du Monde. 

Cette deuxième création est le domaine de la géographie humaine. 
On n’a pu s'empêcher d’y voir une orientation et un progrès. Résul- 
tat de l’activité de l’homme, elle doit être l'expression de ses besoins 
biologiques et de ses exigences spirituelles. La géographie humaine est 
non seulement celle des richesses, mais encore celle des idées. Le pay- 
sage humanisé est régi par des lois psychologiques. Les monuments 
qui le dominent répondent avant tout à des préoccupations morales, 
et l’on reconnait ce qu'il y a de meilleur dans l’homme par l’ambiance 
artistique qu'il a créée autour de lui. 

De la géographie physique à la géographie biologique et de celle-ci 
à la géographie humaine, on passe à des législations de plus en plus 
élevées. Dans cette hiérarchie, la géographie humaine découvre l’or- 
ganisation intelligente du paysage et la parure spirituelle de la Terre. 
Aux lois de nécessité, elle ajoute les lois de liberté. 

Mais les législations ne prennent leur pleine valeur géographique 
que par leur enchainement et leur association. La géographie pour- 
rait être alors plus qu’une science positive. Pour nous, c’est une science 
d'unité qui nous éloigne des conceptions mécanistiques. Elle est un 
Miroir du Monde, et l’image qu'elle nous en donne nous laisse une 
impression de confiance et de sérénité. 
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LE DÉVELOPPEMENT DE CARDIFF 
AU COURS DU XIXe SIÈCLE ET JUSQU'A LA CRISE 
ACTUELLE 


Le développement de Cardiff est un fait moderne : sa promotion 
au rang de grande ville du Royaume-Uni date du x1xe siècle ; en 1801 
(premier Census), sa population n’était que de 1 840 hab. ; en 1931, 
elle atteignait le chiffre de 223 589. La cause principale de cette 
brusque croissance a été l'expansion du commerce de la houille des 
Galles du Sud, et plus spécialement d’une qualité de houille : le 
smokeless steam-coal, qui a rendu fameux dans le monde entier le nom 
de Cardiff. Cause principale, non cause unique. Un tableau des expé- 
ditions annuelles du port ne saurait suffire à résumer, moins encore à 
expliquer les progrès de Cardiff. Il faut se garder d’exagérer l’exclu- 
sivisme de son économie : avant le steam-coal, la sidérurgie a été à 
l’origine de sa fortune ; éclipsée à partir de 1850 environ, elle s’est 
maintenue jusqu’à nos jours en même temps que se développaient 
un certain nombre d'industries plus ou moins dépendantes de la 
fonction de transit de la métropole galloise. La crise actuelle a mis 
en lumière, et de façon très frappante, le degré de différenciation et 
de complexité de cette organisation économique. 


1. Les bases physiques : l’arrière-pays et la rade de Cardiff. — 
D'une façon schématique, on peut dire que l’axe du pays est la vallée 
de la Taff, qui entaille de façon presque rectiligne l’ensemble du comté 
de Glamorgan ; autour de cet axe se groupèrent peu à peu les exploi- 
tations des vallées affluentes de la Taff : Bargoed Taff et Llancaïach ; 
Cynon d’Aberdare, Clydach et les deux Rhondda — et des vallées 
toutes voisines : Rhymney et Bargoed Rhymney, Ely, Ogmore. Cet 
ensemble ainsi défini par l’hydrographie — et cette définition semble 
bien être la meilleure, puisque les vallées, très nettement individua- 
lisées dans la topographie, le sont tout autant du point de vue écono- 
mique et constituent des cellules autonomes de vie industrielle — 
s’étend sur la moitié orientale du comté de Glamorgan et la bordure 
occidentale du comté de Monmouth. Il comprend deux paysages 
différents, qui se retrouvent d’ailleurs dans tout le Sud du Pays de 
Galles et dont l'opposition fut soulignée de bonne heure par l’emploi 
des noms gallois : Blaenau Morganwg et Bro Morganwg. Blaenau 
Morganwg, c’est l’intérieur, le pays des collines au sol maigre, si ce 
n’est dans quelques hautes vallées glaciaires, terre d’élection des 
moutons et des chèvres, dont l'élevage fut pendant des siècles l'unique 
ressource d’une population clairsemée. — Après la conquête nor- 
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mande, les nouveaux maîtres du pays, abandonnant ces terres ingrates 
aux indigènes vaincus, conservèrent pour eux les terres plus fertiles 
du littoral : le Bro Morganwg, encore appelé, improprement, Vallée de 
Glamorgan (Vale of Glamorgan), qui, grâce à la prospérité de son éco- 
nomie laitière, mérita aux xvie et xvire siècles le titre de «Jardin des 
Galles ». C’est à l’activité toute rurale de ces plateaux côtiers, ou plus 
exactement d’un petit canton côtier, que le sort de Cardiff fut lié 
pendant six siècles, le bourg d’alors partageant sans éclat particu- 
lier le destin médiocre de Chepstow, Newport, Cowbridge et Bridg- 
end. Mais l’essor industriel de la seconde moitié du xvine siècle déter- 
mina soudain un changement profond : une discrimination s’opéra, 
qui promut trois de ces villages : Swansea, Newport et Cardiff, en 
l’espace de quelques décades, au rang de métropoles commerciales, 
alors que les autres se trouvaient condamnés à végéter. Des facteurs 
analogues expliquent ces trois promotions : la proximité des richesses 
minières de l’intérieur ; l’aisance relative des communications entre 
l’intérieur et ces points privilégiés de la côte ; les avantages du site 
nautique. 

Le bassin houiller est constitué par un vaste pli synclinal, dont les 
enveloppes (calcaire carbonifère surtout), dressées en forme de côtes 
au Sud (et aussi au Nord où elles prennent le nom de Brecon Beacons), 
ferment l’accès du bassin. C’est là que se rencontrent les deux prin- 
cipales ressources minières : le minerai de fer et la houille. Le premier 
se présente sous deux aspects : hématite, relativement riche, puisque 
contenant jusqu’à 50 p. 100 de métal pur, sur la lisière Sud du bas- 
sin, au Nord-Ouest de Cardiff (Tongwinlais, Llantrisant) ; minerai 
argileux, associé aux deux séries houillères et surtout à la série infé- 
rieure, plus pauvre et disposé en lits très minces. C’est ce second 
minerai qui, exploité d’abord aux environs de Merthyr Tydfil, 
donna naissance à la métallurgie. Mais infiniment plus considérable, 
quoique exploitée seulement en second lieu, est la richesse en houille. 
Toutes les variétés, des houilles grasses à l’anthracite, s’y rencon- 
trent ; une cependant est plus abondante que toutes les autres, le 
steam-coal. C’est en effet un trait particulier du bassin gallois que 
la tendance de la houille à devenir de plus en plus anthraciteuse du 
Sud-Est (Newport) au Nord-Ouest (Swansea) ; de sorte que dans 
la partie médiane, qui seule nous intéresse, le steam-coal prédomine 
largement. Les qualités de ce steam-coal (charbon à vapeur), qui 
firent son succès, sont : sa forte teneur en carbone, 91 à 93 p.100, et, 
par suite, sa grande puissance calorifique et une combustion ne don- 
nant qu'un minimum de cendre et de fumée. Trois qualités qui de- 
vaient répondre admirablement aux besoins de la machine à vapeur et 
surtout de la navigation à vapeur. 

À la richesse minérale de l’arrière-pays s’ajoute la facilité des rela- 
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tions avec l’intérieur. Une remarquable convergence de vallées s’y 
trouve réalisée en amont de Taff’s Well, la Taff recevant sur sa rive 
gauche la Bargoed Taff et sur sa rive droite le Cynon, le Clydach et les 
deux Rhondda. Un tronc unique, par ses diverses ramifications, 
draine la portion centrale du bassin houiller, et Cardiff est à la base 
de ce tronc (fig. 1). Si l’on veut bien remarquer en outre l'orientation 
générale de la Rhymney Valley vers le port, dont l'obstacle de la 
montagne de Caerphilly la sépare seule, on voit qu'il y avait là le 


canevas d’un réseau de communications vraiment organique — et 
débouchant sur un site éminemment favorable à l'établissement d’un 
port. 


La mer a joué un rôle essentiel dans le développement de Cardiff. 
T1 faut toujours se rappeler que le bassin houiller gallois est un bassin 
sublittoral qui a donné naissance à un commerce maritime. Dans 
ces conditions, la valeur du site côtier ne pouvait manquer d’être 
un facteur déterminant dans l'établissement d’une métropole char- 
bonnière. Jusqu’à la fin du xvine siècle, l’activité commerciale de 
Cardiff resta confinée à un quai de moins de 50 m. de long en bordure 
de la Taff. La Taff, à son embouchure, est une rivière rapide, au débit 
inégal et médiocre, incapable de donner accès à des vaisseaux de plus 
de 50 t. Mais à quelques kilomètres en aval du port fluvial, Cardiff 
avait la chance de posséder une rade — «les routes de Cardiff » ou 
«la rade de Penarth » — dont un voyageur, B. H. Malkin, écrivait 
en 1803 : « (elle) est la meilleure et la plus sûre du canal de Bristol, 
Milford Haven excepté. Des navires du plus gros tonnage peuvent 
y entrer à toute marée et y reposer sur une vase très fine sans rochers 
ni sable. Plusieurs centaines de vaisseaux peuvent trouver là un 
espace amplement suffisant. Très fréquemment, vingt, trente et 
même cinquante voiliers de la flotte de Bristol sont obligés de prendre 
abri dans la rade de Penarth ». Cette rade de Penarth, profonde 
indentation naturellement arrondie en forme de bassin, est en effct 
protégée des vents d'Ouest par le large promontoire de la « Vallée de 
Glamorgan » et des vents du Sud par la pointe calcaire de Penarth 
Head. L’abri contre la violence des courants et tempêtes, en un point 
où l’ampleur moyenne des marées est de 11 m. 50, y est non moins 
précieux. L’accès est aisé en toutes saisons. [1 y avait là l’anticham- 
bre naturelle d’un grand port. 


2. L'ancienne métallurgie de la haute Taff et le premier essor de 
Cardiff (1796-1840). — La présence d’une industrie métallurgique 
est ancienne dans la banlieue de Cardiff et son arrière-pays. Dès le 
xvie siècle, plusieurs hauts fourneaux avaient été érigés à Radyr, 
Aberdare et Merthyr Tydfil. Il est vrai que cette industrie eut bien- 
tôt à souffrir du manque de combustible : les maigres forêts des col- 
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lines de l’intérieur fondaient devant les besoins pressants des maitres 
de forge, riches d’un minerai de fer relativement abondant. Vers le 
milieu du xvinie siècle, la sidérurgie de la Taff se trouvait en fâcheuse 
posture, quand un certain nombre de perfectionnements techniques 
vinrent, comme ailleurs, la ressusciter. Ce furent : le procédé de la 
fonte au coke, mis au point par Abraham Darby (père et fils), fon- 
deurs du comté voisin de Shropshire ; le four à puddler de Henry Cort, 
qui eut un étonnant succès dans les Galles du Sud, au point d’être 
bientôt connu sous le nom de « procédé gallois » (the Welsh process) ; 
enfin, l'introduction de la machine à vapeur de James Watt, pour 
actionner les souffleries des hauts fourneaux. Les circonstances éco- 
nomiques générales se prêtaient d’ailleurs à un essor sans précédent. 
La demande ne cessa de croître dans les dernières décades du xvIrIe siè- 
cle et les premières du xixe par suite des guerres (guerre d'Amérique 
et guerres napoléoniennes), des besoins nouveaux en fer et fonte de 
la vie urbaine — pour ne rien dire du boom déterminé après 1830 par 
l'établissement des premiers chemins de fer. Les initiatives person- 
nelles, dues à des métallurgistes venus du Nord et de Est de l'An- 
gleterre, jouèrent aussi un rôle décisif. 

En 1757 un premier haut fourneau était érigé aux sources du 
Cynon, affluent de la Taff, à Hirwain. L'année suivante, la création 
de la compagnie du Myrthy Furnace, devenue plus tard la Dowlais Co., 
constituait l’acte de naissance de la métallurgie de Merthyr Tydfil. 
Vers la fin du siècle (1796), neuf hauts fourneaux étaient en activité 
à Merthyr et produisaient annuellement un total de 16 700 t. de 
fonte. Avec ses quatre grandes usines de Cyfarthfa (la plus puissante 
alors du Royaume-Uni), Dowlais, Plymouth et Penydarren et ses 
deux satellites d'Hirwain et d’Aberdare, le groupe métallurgique de 
la Haute-Taff, né en moins d’un demi-siècle au milieu de collines répu- 
tées jusque-là pour leur charme sauvage, était et allait rester jusque 
vers 4840-1850, avec son voisin et rival, le groupe du Monmouthshire, 
en tête de la production britannique. Les chiffres suivants, indiquant 
les quantités de fer annuellement transportées sur le Glamorgan 
Canal, donnent une idée de l'importance et des progrès du groupe au 
temps de sa plus grande prospérité : 1820, 49382 t.1: — 1830, 
81 548 t. ; — 1840, 132 002 t. 

Ces progrès posaient instamment le problème des communications. 

La première route de Merthyr à Cardiff fut établie en 1767. Aupa- 
ravant le fer gagnait le port à dos de mulets, le long de la vieille piste 
romaine de Brecon. La route connut une période de grande activité 
au moment de la guerre d’'Indépendance américaine. La lenteur et le 


1. Les chiffres sont donnés, comme tous ceux qu’on rencontrera dans le présent 
article, en tonnes anglaises de 1 016 kg. 048. 
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coût élevé des transports, et surtout l'impossibilité d’expédier des 
chargements de plus de 2 t. chacun, la condamnèrent, après une 
carrière de trente années, à s’effacer devant le premier moyen de 
communications moderne : le canal. La compagnie du Glamorgan 
Canal fut constituée par un Acte du Parlement de 1790 ; le canal lui- 
même fut ouvert en deux étapes, 1794-1798, et une branche secon- 
daire desservant Aberdare fut établie en 1812. Malgré le grand nom- 
bre d’écluses (52 sur un parcours de 25 miles et demi) qui retardait 
considérablement la marche des péniches, le canal représentait un 
grand pas en avant : des expéditions de 20 à 24 t. devinrent possibles 
à des tarifs très réduits (2 shillings et 6 pence au lieu de 12 ou 13 shi!- 
lings). Loin de tomber en désuétude lors de l'établissement des pre- 
miers chemins de fer, le Glamorgan Canal continua de jouir d’une 
grande prospérité jusque vers 1875. [1 servit largement les débuts 
du commerce de la houille, comme en témoignent les chiffres suivants 
(qui permettent en outre de saisir sur le vif le processus de substitution 
de la houille au fer, dont il sera question plus loin) : 


Tonnages transportés par le canal. 


FER HOUILLE 
LELOL EEE PRE RES. PS &6 624 tonnes 34 606 tonnes 
INRA SRE eo me Me non Ne SIROTO—— SSL 
NBI cor spi Macot eut 18 is — 211 214 — 
A'SLOUCENRE. ER: RE 1500106 JÉTOI SRE 


Le rail apparut de bonne heure (fin du xvire siècle) comme un 
complément du canal : l'expérience avait prouvé l'insuffisance de 
la route, et il s'agissait d’unir hauts fourneaux, mines et carrières 
entre eux et avec les rives du canal; la traction était assurée par des 
chevaux. Le chemin de fer, rendu nécessaire vers 1830-1840 par le 
développement des mines de charbon et la congestion du canal qui 
en résulta, eut des débuts assez difficiles ; l'enthousiasme manquait, 
l’entreprise dut être financée par des marchands de Bristol, et Wil- 
kins (The South-Wales Coal Trade) la qualifie : «une affaire lancée 
par quelques épiciers, aidés d’un ou deux maîtres de forge ». La cons- 
truction de la première ligne Merthyr-Cardiff (Taff Vale Failwar!) 
demanda quatre ans, de 1836 à 1840 ; sa longueur n’excédait pas 
40 km. (fig. 1). 

Le développement du port, qui dépendait entièrement de la pros- 
périté de l’arrière-pays et de son union avec cet arrière-pays, SUIVIT 
des étapes parallèles au progrès des transports. Jusqu'à 1798, il con- 
sista, suivant la définition d'un acte officiel en date de 1814, en : 
«tout l’espace ouvert appelé le Quai Commun de la ville de Cardiff... 
et s'étendant le long de la Rivière (Taff), du Nord au Sud sur une lon- 
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gueur de 53 yards ». La construction du Glamorgan Canal détermina 
un premier changement. En cours de travaux, la compagnie avait 
obtenu l’autorisation (1796) de creuser une écluse de mer, et en Juin 
1798 les premiers navires venaient effectuer leur chargement dans 
un bassin de 1 670 m. de long, 30 m. de large et 3 m. 75 à 4 m. de pro- 
fondeur, aménagé à cet effet. Pour un temps, ce bassin, simple élar- 
gissement du canal, s’avéra suffisant aux besoins du trafic, qui passa 
de 90 000 t. en 1826 à 197 000 en 1839. C’est en 1830, fait capital de 
l'histoire du port, que le marquis de Bute, grand propriétaire fon- 
cier du pays, prit l'initiative de doter le port de son premier bassin 
moderne, le West Bute Dock, ouvert en 1839, d’une étendue de 
7 ha. 28 et d’une profondeur variant entre 5 m. 80 et 7 m. 30 ; mais 
ce bassin était la propriété d’un seul homme, à la très vive inquié- 
tude des affréteurs et des armateurs qui se trouvaient placés sous la 
menace de tarifs excessifs et d'aménagements insuffisants. Du moins 
Cardiff était-il prêt en 1839 à devenir un grand port charbonnier. 


8. L’ère de la houille (1840-1914). — Le grand fait de l’histoire 
de Cardiff vers le milieu du x1xe siècle, c’est la substitution d’une 
denrée d’exportation à une autre, du charbon à la fonte et au fer. 
Cette substitution eut pour première cause le déclin de la métallurgie 
de la haute Taff, dû pour une bonne part aux progrès de la fabrica- 
tion de l’acier par le procédé Bessemer, procédé qui excluait l'emploi 
du minerai local, sulfureux et phosphoreux ; pour seconde cause, 
l'essor prodigieux de la consommation de charbon dans le monde 
entier. Elle put être rapide, parce que le district était déjà équipé 
pour le transport et l'expédition de produits lourds et volumineux ; 
les efforts des maîtres de forge avaient involontairement préparé 
l'avènement de la houille. La conséquence pour Cardiff fut un énorme 
accroissement d'importance. Jusque-là, le centre de gravité du dis- 
trict avait été à Merthyr (34 977 hab. en 1840) dont Cardiff n’était 
que le débouché, l’annexe. A partir de 1840-1850, l’industrie char- 
bonnière, plus diffuse que la sidérurgie, adopta naturellement comme 
centre et comme marché son port : Cardiff. 

Il est pratique de distinguer dans l’ère de la houille deux étapes. 
Une première étape, 1830-1885, de libre croissance et de désordre. 
Une deuxième étape, 1885-1914, d'organisation plus méthodique. 

1° Les débuts de l’extraction du charbon avaient été associés 
à la métallurgie dont elle n’était qu’une branche. La première ten- 
tative notable d'exploitation en vue de la vente, en dehors des métal- 
lurgistes, fut faite en 1828 par Robert Thomas, qui avait eu la chance, 
lors de forages, d'atteindre une des plus riches veines de steam-coal, à 
Abercanaid, tout près de Merthyr. Son succès (il mourut jeune, mais 
l’entreprise fut continuée par sa veuve) suscita bientôt de nombreuses 
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initiatives parmi une certaine classe d'habitants du district, riches 
de quelques petites avances de capitaux et d’une indomptable éner- 
gie. Parmi ces humbles et âpres pionniers, un Th. Wayne, un Th. Po- 
well, etc., se sont trouvés être les fondateurs des compagnies minières 
les plus puissantes du monde à l’heure présente (Powell Duffryn). 
Une à une les vallées furent conquises : la haute vallée de la Taff 
autour de Merthyr d’abord, puis celle d’Aberdare, celles des Rhondda 
entre 1850 et 1870 (conquête qui donna lieu à un boom prodigieux 
de la productiont), celle du Rhymney. Un rush vers le «diamant 
noir » se produisait, comparable aux rushes vers l’or. 

Le commerce progressait parallèlement et dans le même désordre. 
Les besoins croissants de l’industrie nationale et étrangère et de la 
navigation à vapeur facilitaient les choses. A l'étranger, un homme, 
John Nixon, se fit le « commis-voyageur du Cardiff steam-coal » : la 
France fut son premier champ d'activité ; il y acquit, vers 1840, la 
clientèle des raffineurs de Nantes et du gouvernement, ce qui cons- 
tituait un lancement quasi décisif. L'établissement du libre-échange, 
bientôt après, eut un effet des plus heureux. Le marché étranger 
s’ouvrit de plus en plus grand et supplanta à partir de 1854 le marché 
national. Quelques chiffres donneront une idée de la constance des 
progrès du commerce jusqu’à la Guerre : 


Expéditions annuelles de Cardiff et de ses annexes!. 


1840 SSI ce 166 000 tonnes 1890 .... 13 903 000 tonnes 
ASSOPCR es 731 000 — 1900 .... 23 129 000 — 
LBO0 rs ae 4 915 000 — 19107229 4711000 
TETOR RENE. 34417000 — 1913". .000840213 000... — 
ABB ae taste à 5 861 000 — 


Les exportations se répartissaient, en 1891 et en 1913, de la façon 
qui suit, entre les principaux clients de Cardiff : 


1891 1913 1924 ? 

Franco Line sc of Le 2 117 000 tonnes 2 923 000 tonnes 3 991 000 tonnes 
PORTE Lee SERRE 344 000 — 638 000 — 27310008 
ESDADNOME TEE rue 652 000 — 789000 — 596 000 — 
HRVMSE LE choandadu ANE112000e— 3 624 000 — 22135000 — 
Mallette series 366 000 — 478 000 — LLOLO0OO EE 
PUTDIN Se radis 4 210 000 — 1 658 000 — 1 167 000 — 
Amérique du Sud {(litto- 

ral atlantique : Brésil, 

Uruguay, Argentine). 833 000 — 4.493000 — 2 951 000 — 


1. En 1856, 205 200 t. étaient extraites dans les trois paroisses de Llantwit Vardre, 
Llantrisant et Ystradyfodwg ; en 1870, 1 858 226 t. 


2. Penarth et Barry. d 
3. A titre de comparaison, voir plus loin. 


3-2.*% 
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Les moyens de transport durent progresser à ce même rythme 
accéléré : d’abord les voies ferrées, qui s’avancèrent dans toutes les 
vallées galloises, ensuite le port. À Cardiff, il fallut entreprendre dès 
1851 la construction d’un second bassin. Ce bassin, d’une superficie 
de 17 ha. 8, fut ouvert au trafic en 1855 et achevé en 1859. Dès 1856, 
un groupe d’affréteurs, impatients de la tutelle de la famille Bute (le 
second marquis de Bute, le créateur du port, était mort prématuré- 
ment), avait décidé d'établir un nouveau port à l'estuaire de la rivière 
Ely et avait obtenu du Parlement les pouvoirs nécessaires, malgré 
l'opposition des fondés de pouvoir du grand seigneurt. Un bassin de 
marée fut ouvert le 4er juillet 1859 et un dock (Penarth dock) en 1865. 
C'était une amorce de décentralisation. Le vieux Cardiff n’eut guère 
à en souffrir, car les expéditions croissaient de plus belle. 

Les années 4870-1887 furent, pour Cardiff et son district, des 
années de crise. Crise de croissance, pourrait-on dire. Les progrès du 
commerce du charbon depuis 1830 s’étaient faits dans un complet 
désordre. Le grand mal était l’individualisme. Aucune coordination 
n'existait entre les différentes fonctions du commerce : les proprié- 
taires de mines s’opposaient aux armateurs, les compagnies de che- 
min de fer à l'administration des bassins, la main-d'œuvre des mines, 
qui commençait à s’organiser, était prête à affirmer hautement ses 
exigences. Plus graves encore étaient les rivalités à l'intérieur de 
chaque fonction : dans le domaine de l’extraction comme dans celui 
de la vente, une poussière de tentatives purement égoïstes, ignorantes 
ou rivales les unes des autres, était apparue. Dernier inconvénient : 
le nombre des intermédiaires ou middlemen (marchands surtout), 
aux opérations de caractère spéculatif, qui grevait les prix de revient 
de façon excessive et constituait une menace pour le jour prochain où 
l'expansion toucherait son plafond et devrait se régler dorénavant 
sur la demande. Dans le domaine des transports, on assista à un 
extraordinaire phénomène de congestion : un épicier de Pontypridd 
déclarait la voie du canal plus rapide que le train pour l’arrivée de 
sa marchandise ; on citait le cas d’un vaisseau qui, dans le Bute East 
Dock, avait dû attendre 51 heures avant de pouvoir accoster à un 
embarcadère. Et les ambitions des ports rivaux surgissaient. On en- 
treprit de remédier à cette situation par la décentralisation et par la 
rationalisation. 

20 La décentralisation avait été essayée déjà. Elle était, dans une 
certaine mesure, contraire aux conditions topographiques. Les pro- 
grès techniques accomplis dans les constructions ferroviaires permet- 
taient cependant de parer à cet inconvénient. De plus, l’étroitesse 


1. Les Minutes of Evidence des divers bills concernant les nouveaux chemins de fer 
et les nouveaux bassins sont riches d'indications de ce genre et révèlent les luttes que 
ne cessaient de se livrer les divers intérêts en compétition. 


F1G. 1. — LES VOIES DE COMMUNICATION DANS L'ARRIÈRE-PAYS DE CARDIFF. 


1. Canaux. — 2, Voies ferrées établies entre 1841 et 1871. — 3, Cardiff Raïlway 
(achevé en 1909). — 4. Voies ferrées établies entre 1840 et 1871. — 5, Lignes secondaires 
ou étrangères au district. — 6, Courbe de niveau de 800 pieds (244 m.). — Les 


chiffres romains désignent les différentes vallées houillères : I, Rhymney ; II, Bargoed 
Taff ; III, Llancaïach ; IV, Haute Taff; V, Aberdare ; VI, Clydach et moyenne Taff : 
VII, Rhondda fach; VIII, Rhondda fawr; IX, Llantrisant. — Échelle; 1 : 312 sUt. 
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du défilé de la Taff entre Taff’s Well et Tongwinlais menaçait d’en- 
traver toute extension des voies. Entre 1878 et 1887, des efforts 
rapidement menés aboutirent à une solution radicale : le cœur même 
de l’arrière-pays houiller, le district des Rhondda, fut mis en coMmMmU- 
nication avec trois débouchés nouveaux, malgré l’opposition acharnée 
du Taff Vale Railway et des Bute. Une ligne de Pontypridd à Machen 
via Caerphilly unit les Rhondda à Newport qui venait de commencer 
à s’équiper de façon moderne (Alexandra dock, 1875). Un nouveau 
port fut creusé au Sud-Ouest de Cardiff, à Barry ; la compagnie qui 
avait entrepris la construction du port établissait en même temps, 
entre Trehafod et Barry, une voie ferrée qui fut ouverte en 1889. 
Enfin, une jonction fut réalisée entre les Rhondda et Swansea (Tre- 
herbert-S wansea bay Railway). 

Les efforts de rationalisation furent plus lents et moins heureux. 
Dans la production, l’initiateur du mouvement fut D. A. Thomas 
(plus tard Vicomte Rhondda). Dans une brochure publiée en 1896 et 
intitulée : Some Notes on the present State of the Coal trade, il proposait 
une entente de la totalité ou de la majorité des producteurs en vue 
de régler l'extraction sur la demande. Le fonctionnement du plan 
devait être simple, puisqu'il ne comportait que deux opérations : 
répartition des commandes proportionnellement à la capacité de 
chaque entreprise ; système d’amendes et d’indemnités!. Telle quelle, 
la solution était trop neuve; l’individualisme économique restait 
tout puissant. Du moins, avec le début du xxe siècle, commencèrent 
à se constituer de grosses compagnies anonymes, nées de la fusion de 
plusieurs entreprises privées. Ce mouvement de concentration hori- 
zontale s’accompagna bientôt d’un mouvement complémentaire de 
concentration verticale : les nouvelles grosses firmes cessèrent de 
considérer le commerce comme étranger à leurs préoccupations. Le 
producteur se fit vendeur, voire exportateur. Les cas de ce genre, 
bien qu’encore exceptionnels à la veille de la Guerre, devinrent moins 
rares. Ils devaient foisonner à partir de 1918-1919. Dans les trans- 
ports, le fait caractéristique de la période fut l’apparition des com- 
pagnies de chemin de fer, propriétaires de docks. A l’antagonisme 
de la période précédente succéda la collaboration ou du moins le désir 
de collaboration entre rail et bassins. Le premier exemple d’union 
avait été la Barry Railway and Dock Co. Exemple heureux, partant 
efficace. De plus l'administration des Bute Docks était devenue pro- 
priétaire d'une nouvelle voie ferrée Pontypridd-Cardiff, établie dans 
des conditions extraordinairement difficiles : il n’avait fallu rien de 
moins que remodeler la topographie de la vallée de la Taff (détour- 


1. Au lendemain de la Guerre, un système analogue fut introduit avec un plein 
succès (au moins momentané) dans l’industrie métallurgique des Galles du Sud. 
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nement de la rivière, tranchées et remblais, 27 ponts, tunnel) pour 
lui assurer un passage. Les progrès de l'équipement du port aidèrent 
aussi à décongestionner les transports. 

La même période — 1885-1914 — vit une atténuation du carac- 
tère étroitement spécialisé de l’activité de Cardiff, marquée par la 
progression des importations : 299 milliers de tonnes en 1870, 2 089 en 
1900, 2071 en 1913. Les exportations s'étaient élevées de 2 505 mil- 
liers de tonnes en 1870 à 8 211 en 1900, 11 605 en 1913. 

Le minerai de fer d’Espagne, dès 1883, figurait aux entrées des 
Bute Docks pour 666 000 t. (746 000 t. en 1913, 527 000 en 1924) ; il 
était devenu de première nécessité par suite de la décadence du mine- 
rai local et d’un mouvement consécutif de migration des hauts four- 
neaux des hautes vallées vers le littoral. À côté du minerai de fer, les 
gueuses de fonte, matière première des usines de constructions métal- 
liques. Le bois était en progrès constant : poteaux de mines, bois de 
charpente et de menuiserie, etc. Pour alimenter l’énorme ensemble 
démographique né en l’espace de quelques décades (le comté de Gla- 
morgan passa de 171 188 hab. en 1841 à 511 433 en 1881 et à 1 252 481 
en 1921), les importations de grains et de farine quintuplèrent en l’es- 
pace de vingt ans (1875-1895). 

En même temps d'importantes industries se développaient à Car- 
diff même ou dans sa banlieue immédiate, basées sur la houille ou 
sur certaines denrées importées. La plupart étaient nées pendant, ou 
naquirent au lendemain de la crise de 1870-1887 ; elles traduisaient un 
effort de réaction salutaire. Une d’ellee dépendait plus étroitement 
que toute autre du charbon — la fabrication de briquettes et agglo- 
mérés ; prospère, son expansion a toujours été limitée par la modeste 
quantité de poix utilisable. La construction de matériel de chemin 
de fer et les chantiers maritimes (réparations surtout) dépendaient 
moins de la houille elle-même que de son commerce. Pour ce qui est 
des constructions navales, Cardiff a toujours manqué de l’acier en 
plaques qui lui aurait permis de rivaliser avec les chantiers de la Tyne 
ou de la Clyde. A moitié dépendante seulement de la houille était la 
métallurgie lourde ; le minerai, de cuivre ou de fer, vient d’ailleurs. 
Dès 1866, la Tharsis Co. établissait ses fours sur les landes maréca- 
geuses qui s'étendent à l'Est du port (East Moors). Vingt ans plus 
tard la Dowlais Co. entreprenait la construction d’une énorme usine 
sidérurgique sur le même emplacement : quatre hauts fourneaux et 
six fours Siemens furent édifiés ; l'usine, en pleine activité, devait 
occuper une population de 15 000 personnes. Les industries alimen- 
taires dépendaient plus des importations que de la houille : elles 
grandirent en bordure même des bassins. C’étaient : la meunerie (trois 
moulins capables de subvenir à l’approvisionnement de 600 000 per- 
sonnes), les brasseries, les usines de conserves, etc. Deux industries 
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plus récentes prirent rapidement une importance de premier plan > 
la papeterie (£ly paper works, la seule grande manufacture de papier 
des Galles du Sud) et l'imprimerie (livres, journaux). 


4. La population. — Quelques chiffres indiquent le rythme de sa 
croissance. Entre 1801 et 1841, elle passa de 1870 à 10 077 hab., soit 
une multiplication par un peu moins de 6; dans les quatre décades 
suivantes, c’est une multiplication par plus de 8 qui s’opéra, de 10 077 
à 82 761, les taux de croissance décennale au cours de cette période 
ayant été respectivement de 82 p. 100, 80 p. 100, 73 p. 100 et 65 p. 100. 
Après cette étonnante poussée, il y eut un ralentissement, et dans la 
dernière complète décade d’avant-guerre le taux s’abaissa à 11 p. 100. 
En 1911, Cardiff comptait 182 280 hab. et, en 1921, 200 184. L’accrois- 
sement qui porta ce chiffre en 1931 à 223 589 s'explique surtout par 
une extension de la ville, dont la superficie fut presque doublée dans 
l'intervalle. 

Une telle croissance ne pouvait être nourrie que par une immi- 
gration très forte. Cette immigration vint de deux sources principales, 
l’une toute temporaire, mais surabondante : l'Irlande, en proie à la 
famine, entre 1841 et 1851 (en 1851, 2069 personnes habitant alors 
Cardiff étaient nées en Irlande)! ; l’autre, plus régulière et continue, 
les campagnes des Galles du Sud et de l'Ouest de l'Angleterre (com- 
tés de Gloucester, Somerset, Devon, Cornouaille). Parmi cet afflux 
d'éléments étrangers, la langue galloise se trouva vite noyée : il n’y a 
plus aujourd’hui à Cardiff qu’une infime minorité de gens ne parlant 
que le gallois (169 au Census de 1931) ; depuis longtemps l'anglais est 
devenu la langue populaire. A partir du commencement du xx® siècle, 
le mouvement d'immigration s’arrêta ou, plus exactement, s’effaça 
derrière un mouvement contraire et plus intense d’émigration. Un 
cas particulier à noter, c’est l'exode d’une partie de la population vers 
les villages suburbains et l’apparition d’un «plus grand Cardiff ». 
Quelques exemples peuvent illustrer ce fait : 


1891 1901 1911 1921 
HIANdAIMR rene re & 379 hab. PTIT RAD: 9 142 hab. 19/7277 hab. 
NVRITCRUEC RE ee. 3 322 — 4k 865 — 9 079 — 11 287 — 
anishent 70... 691 — 1 212 — 1 7933 — 2 260 — 


Les quartiers du port sont abandonnés au grand nombre de ceux 
que les exigences de leur tâche rivent au voisinage immédiat des 
docks. 

Un tableau des occupations, dressé d’après les Census (1851-1931), 
permet de voir vers quelles branches d’activité se sont successive- 


1. C’est l'Irlande qui a fourni le noyau de la population catholique des Galles du 
Sud. 
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ment portées les nouvelles couches d’immigrants. Pour la première 
période (antérieure à 1851), il faut se contenter d'informations impré- 
cises et assez éparses qui tendent à prouver que c’est le port, expé- 
diteur du fer de la haute Taff, qui attira la main-d'œuvre de l’ex- 
térieur — avec quelques grands travaux publics. Les choses chan- 
gèrent avec l’avènement de la houille. La fonction de transit se dou- 
bla d’une fonction commerciale : bureaux, banques, agences de toute 
sorte ne cessèrent de prendre de l'importance jusqu’à la Guerre. L'in- 
dustrie fit appel à une main-d'œuvre de plus en plus nombreuse. Le 
bâtiment entra dans une ère de grande prospérité. Enfin se développa 
une très importante fonction de distribution : boutiques et grands 
magasins employant un personnel considérable. Les chiffres (pour- 
centage) suivants, compilés d’après les C'ensus, mettent bien en lumière 
la différenciation de l’économie de Cardiff : 


1851 1881 1891 1901 1911 1921 1931 
Main-d’œuvre (hommes) employée dans : 


1° La navigationetlesservices du port 32,0 19,9 18,9 15,7 16,0 14,9 12,2 
2° Les transports intérieurs ......... Ho OO ME) MIPEGONMTISEEN M TA 
DL IDMEITIS oc names cs ses 8,12,010,90.12.0 15,715, 014 1 1002 
HSE ME DAUIMEN PA Re eme ete D O2 TEL ON ETTET CP 8,4 8,8 
5° Le gros commerce (employés de 

DUreALCOMPNIS) Re Re ee AUS CON CET NET 7 » 
6° Le commerce distributif ......... PS0 MAO STE O1 » » 


5. Cardiff et la crise. — À la veille de la Guerre, la situation du 
commerce de Cardiff était la suivante. Le prix de la tonne de houille 
— en temps de dépression — avait en moyenne doublé. Le bassin 
gallois n’était plus un bassin jeune, les puits s'étaient approfondis, 
et le rendement du mineur avait baissé. Les organisations ouvrières 
étaient prêtes à défendre âprement le remarquable standard of living 
de leurs membres. Tout cela faisant plus que compenser les minimes 
réductions réalisées sur les transports intérieurs et le fret. La marge 
vitale laissée par la concurrence subsistait, mais à plusieurs reprises il 
y avait eu de sérieuses alertes : en 4900 et 1901, les États-Unis avaient 
contesté la suprématie de Cardiff à Gênes même, c’est-à-dire au cœur 
de son empire méditerranéen. Cette marge était à la merci de tarifs 
douaniers. Le monopole de Cardiff était devenu fragile là où il sem- 
blait le moins menacé. La courbe des expéditions tendait vers l’ho- 
rizontale, les taux de croissance quinquennale étaient tombés au- 
dessous de 25 p. 100. La Guerre allait précipiter le déclin, mais pas 
immédiatement. 

Dans l’ensemble, les quatre années de guerre eurent pour Cardiff 
comme pour son district des résultats heureux. Il est vrai que les 
difficultés du commerce maritime amenèrent vite une contraction des 
envois. Mais les deux plus importants débouchés : Amérique du Sud 
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et pays méditerranéens, restaient largement ouverts. Même les besoins 
du second étaient devenus extrêmement pressants. Les hauts prix 
compensaient la diminution de volume des exportations. Une har- 
monie véritable régnait pour la première fois entre les différentes 
fonctions du commerce ; dès 1915, en effet, le Coal Mining Organi- 
sation Committee avait été institué pour régler et surveiller le fonc- 
tionnement de l’industrie minière. La prospérité n’était d’ailleurs pas 
limitée au commerce de la houille. Les chantiers maritimes connurent 
une activité sans précédent, travaillant sans trêve à remettre en état 
les navires endommagés et fabriquant en même temps obus et muni- 
tions de guerre. À peine est-il besoin d’ajouter que les usines et ate- 
liers métallurgiques fonctionnèrent aussi à plein rendement. Tout 
cela constituait en fait une prospérité très artificielle, mais personne 
ne le voyait bien nettement. Et il arriva, la guerre finie, que le mirage 
ne se dissipa pas aussitôt. 

La crise dont souffre Cardiff à l’heure actuelle est multiple et 
multiforme. Il importe, pour en étudier clairement la genèse, d’en 
bien séparer les divers aspects, sans pour cela perdre de vue leur soli- 
darité. La crise charbonnière, la plus importante comme aussi la 
plus grave, a succédé presque sans transition à un boom étonnant. 
En 1919-1920, le combustible manque en Europe ; les pays en plein 
travail de reconstruction se tournent anxieusement vers l'Angleterre : 
le charbon de Cardiff fait prime sur tous les marchés. I1 semble même 
que le commerce gallois abuse quelque peu de la situation. Les prix 
atteignent des sommets inconnus jusque-là : en juillet 1920, la tonne 
de « meilleur steam-coal » cote 116 shillings à Cardiff. On est à ce 
moment au bord de la catastrophe. Les acheteurs, dont les besoins 
ont été exploités de façon si excessive, réagissent, activent leur produc- 
tion nationale, font appel à la concurrence des États-Unis ;: 13 mil- 
lions de tonnes de charbon américain sont débarqués dans les ports 
du continent. En même temps, l'inflation monétaire commence à 
sévir dans plusieurs États clients des Galles du Sud. L'application de 
l'accord de Spa (de juillet 1920) a saturé le marché français de char- 
bon allemand dit «de réparation ». Le contrôle du gouvernement 
britannique sur l'industrie minière prend fin. Les conséquences ne 
tardent pas à être désastreuses : dès janvier 1921, le prix de la tonne 
de steam-coal s’abaisse à 64 shillings, et avant l'automne de la même 
année il tombe au-dessous de 30 shillings. Jamais réveil d’un beau 
rêve n'avait été plus brutal. Des remèdes désespérés sont tentés : 
arrêt complet de la production pendant trois mois, réduction sévère 
des salaires, subside de 10 millions de livres de la part du gouverne- 
ment. Ces remèdes, qui auraient dû être accompagnés d’un assai- 
nissement parallèle de l’organisation financière (grevée notamment 
par de lourdes émissions de parts gratuites — bonus shares — dans 
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les années de prospérité) et d’une diminution des taux de transport, 
ne restèrent pas sans effet. Les expéditions remontèrent à près de 
20 millions de tonnes en 1922, contre 11 en 1921 et 14 en 1920 ; les 
prix se stabilisèrent aux alentours de 20 shillings. Une nette reprise 
se marqua même en 1923, mais due à une cause purement acciden- 
telle et, par suite, éphémère : l'occupation de la Rubhr par les troupes 
françaises, qui paralysa la production allemande. L’année 1924, qu'il 
faut bien considérer comme un retour à des conditions normales, 
puisque les pays à surplus exportable, remis du désordre de la guerre, 
recommencèrent d'entretenir un commerce régulier, permit de mesu- 
rer l’étendue du désastre. Laissons d’abord parler les chiffres : 


Exportations de houille de Cardiff et ses annexes. 
(En milliers de tonnes.) 


CARDIFF PENARTH BARRY ToTaL 
(Bute docks) 

LOIRE A Lie 10 576 &k 513 11 049 34 213 
109920 cucpire cc 51209 2 480 6 897 14 633 
LD er nee eee rer 8 840 3 440 10 161 22 441 
AIDE RIRE ER Es ee 7 684 3 018 91052 19: 754 
AIDÉ Eececcce be 2 902 1 054 2102 6 979 
1990720 Tres see = 6 358 2 109 7 694% 16 161 
LISE ES eme seen » É » » 11 059 


La chute de 1926 n’est qu’un accident, le résultat d’une grève. 
Reste à expliquer la réduction de moitié et même des deux tiers, elle, 
durable. La Guerre a eu pour conséquence, dans le domaine du char- 
bon, un accroissement de production de l’Europe continentale. Les 
auteurs anglais (y compris la Royal Commission de 1925) ont vive- 
ment incriminé le traité de Versailles. De fait, les remaniements 
apportés à la carte de l’Europe, et particulièrement la cession de 
la majeure partie du bassin houiller silésien à la Pologne, pays peu 
industrialisé, ont contribué à fermer des débouchés au charbon gallois 
et à lui susciter des rivaux. Or la consommation a manifesté en même 
temps une tendance à la baisse par suite des progrès accomplis par les 
substituts de la houille : houille blanche dans l’industrie (la clientèle 
italienne s’est trouvée réduite de 3 600 000 t. en 1913 à 2 200 000 t. 
en 1924), huiles lourdes, utilisées dans les chaudières des grands 
navires, dans la navigation. Si l’on se rappelle que le steam-coal, 
«charbon à vapeur », avait toujours été le charbon de soute par 
excellence, on comprendra l'importance de cette deuxième substi- 
tution et le coup qu’elle a porté au commerce de Cardiff. L’Amirauté 
britannique absorbait, en 1915, 1 750 000 t. de charbon gallois ; en 
1925, ses commandes se réduisaient à 550 000 t. et, en 1926, à 250 000 €, 
Un tel exemple en dit long. Après cela, il importe assez peu qu'une 
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compagnie comme celle du Great Western Railway cherche à donner 
l'exemple d’un retour au charbon («back to coal » movement) sur ses 
lignes irlandaises ; il est peu probable que les positions perdues soient 
jamais regagnées. La clientèle de Cardiff a été sérieusement entamée 
par la politique protectionniste de beaucoup d'États. Désormais, les 
efforts des vendeurs doivent être doublés d’une politique commer- 
ciale d'accords et de licences d’un effet souvent limité. Et n’oublions 
pas qu’à son heure l'appréciation de la livre-or a pesé lourdement 
sur le destin de la ville. Telle a été, brièvement esquissée, la genèse de 
la crise charbonnière. À cette crise charbonnière, il faut ajouter la 
crise de la navigation et la crise de la métallurgie. 

La traduction dans le social de ces trois crises économiques, c’est 
le chômage. Cardiff en a sa part. Toutefois une remarque s’impose 
dès l’abord : de ce point de vue, la situation du grand port gallois est 
plus brillante que celle de son arrière-pays. Pourquoi ? Nous cons- 
tatons là les effets de cette tendance vers une économie de plus en 
plus différenciée, nettement marquée dès avant la Guerre. Alors que 
les vallées de la moyenne et haute Taff ou des Rhondda restaient 
uniquement minières, Cardiff développait, à côté de sa fonction 
exportatrice, une fonction industrielle, une fonction distributive, etc. 
La crise charbonnière a frappé durement les marins et le personnel 
du port. La proportion de chômeurs dans chacune de ces deux bran- 
ches était, en 1923 (décembre), respectivement, de 12 p. 100 et de 
13,1 p. 100 et, en 1930 (décembre), de 41,4 et de 48,6 p. 1001 du nom- 
bre des travailleurs assurés. Ces chiffres peuvent paraître forts : il 
faut tenir compte du fait qu’une bonne partie de ces chômeurs ne sont 
que des chômeurs partiels. Le «travail occasionnel » (casual labour) 
abonde aussi bien à bord des navires qu’aux docks. Il n’en demeure 
pas moins vrai que, sur un total de 46 embarcadères à charbon (Car- 
diff, Penarth, Barry), de 15 à 20 sont constamment inoccupés. L’ac- 
tivité fiévreuse de l’avant-guerre n’est plus qu’un souvenir. Les chan- 
tiers de construction et de réparation maritimes sont encore plus 
sévèrement atteints. Le pourcentage des ouvriers en chômage y attei- 
gnait dès 1923 le chiffre de 28,3 p. 100 et en 1930 celui de 65,6 p.1002. 
C’est là la conséquence directe de la crise du fret, et aussi des progrès 
techniques et de la croissance du tonnage des unités. Dans la métal- 
lurgie lourde, les chiffres correspondants sont tout aussi inquiétants : : 
8,7 p. 100 et 53,9 p. 1003 de chômeurs. Mais là, du moins, des statis- 


1. D'après : An Industrial Survey of South Wales, 1932, mémoire préparé pour le 
Board of Trade par l'University College de Cardiff. Les chiffres cités représentent une 
moyenne pour les cinq ports de Newport, Cardiff, Penarth, Barry et Swansea ; en fait 
ils traduisent assez fidèlement la situation du seul Cardiff, s 

2. Même source. Newport, Cardiff et annexes. 

3, Id. Cardiff et banlieue, Barry compris. 


LE DÉVELOPPEMENT DE CARDIFF 485 


tiques plus récentes permettraient de constater une nette amélioration. 
Les indications relatives au chômage perdent beaucoup de leur aspect 
sombre dès qu’on s'éloigne des trois activités jadis maîtresses. Déjà, 
une branche de la métallurgie comme les constructions mécaniques 
(nombreux petits ateliers) a manifesté une plus ferme résistance : 
16 p. 100 de chômeurs en décembre 1923 et seulement 18,5 p. 100 en 
septembre 19311. Les industries alimentaires ont connu des fortunes 
diverses. La meunerie (4,5 p. 100 et 27 p. 100 de chômeurs en 1923 
et 1930 respectivement?) a été plus touchée qu’une activité spécia- 
lisée comme la biscuiterie (5 et 10,5 p. 1001). Les brasseries ont direc- 
tement subi le contre-coup des difficultés dans lesquelles se débat 
l’arrière-pays minier. Dans les emplois commerciaux, non seulement 
le chômage est rare et, en fait, s’est surtout traduit par une élimina- 
tion du personnel féminin, mais le nombre des personnes assurées 
présente une progression constante. Les hôtels, restaurants, etc., 
emploient une main-d'œuvre qui s’est accrue récemment du tiers de 
son effectif. En ce qui concerne les théâtres, cinémas et autres diver- 
tissements, la prospérité règne, mais sans extension notable. Enfin, 
de 1923 à 1930, le personnel des maisons d’édition, des imprimeries et 
des fabriques de papier a subi une augmentation de 20,8 p. 100. Ces 
constatations suggèrent inévitablement l’idée qu’un changement est 
peut-être en cours dans l’économie de Cardiff et que la ville est arri- 
vée à un tournant de son histoire. La mono-activité de naguère va-t- 
elle céder la place à une «poly-activité» , l'exportation du charbon 
à la manufacture et aux activités purement urbaines ? Simple appa- 
rence, car Cardiff demeure métropole charbonnière. 


M. CRUBELLIER. 


1. Id. Cardiff et banlieue, Barry compris. 
2. Id. Chiffres valables pour l’ensemble de la région industrielle des Galles du Sud ; 
en fait, la minoterie est concentrée presque exclusivement à Cardiff et Barry. 
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L'ASSAINISSEMENT DES MARAIS PONTINS 
(PL XII) 


L’assainissement des Marais Pontins est une des fiertés de l'Italie 
actuelle. Que cette fierté soit légitime, la difficulté d’une tâche si 
souvent entreprise au cours des siècles et toujours inachevée le dit 
assez. En 1931, le paysage était encore celui, traditionnel et triste, 
de marais et de broussailles d’où émergeaient les silhouettes des 
pauvres cabanes dans lesquelles les habitants, minés par la fièvre, 
menaient une existence de misère (pl. XII, A et B). Dès la fin de 1932 
une partie des marais était desséchée, les broussailles avaient fait 
place à des champs de céréales, des maisons véritables s’élevaient, un 
centre urbain avait vu le jour, à l’état encore embryonnaire, mais cela 
suffisait à annoncer que quelque chose était changé (pl. XII, C). 
En 1935-1936 la plus grande partie des travaux sera terminée et 
40 000 hab. vivront de ce sol jadis inhospitalier, duquel ils tireront 
alors leur subsistance et leurs profits. 


I. — PLAN ET ORGANISATION DES TRAVAUX 


Le plan qu’on à suivi dans l'assainissement des Marais Pontins 
n’a pas été étudié et mis sur pied spécialement pour les travaux à 
accomplir dans cette contrée. Dès l’avènement du fascisme, le régime 
s'était préoccupé de mettre en valeur les moindres parcelles du sol 
italien, tant en raison de l'accroissement constant de la population 
qu’en raison de la nécessité d'améliorer la balance commerciale du 
pays en diminuant au maximum les importations ; de ce dernier 
point de vue, l'Italie, dont le sous-sol est assez peu riche en minerai, 
ne pouvait espérer obtenir des résultats intéressants : seule l’énergie 
électrique fournie par les rivières des Alpes et quelques torrents des 
Apennins permettait d’entrevoir dans un avenir assez rapproché la 
possibilité de diminuer l’importance des commandes de charbon à 
l'étranger. Mais le sol assez pauvre pouvait être amélioré par des amé- 
nagements chimiques, emploi d’engrais et rationalisation des cul- 
tures, et il y avait en Italie une assez grande étendue de terrains 
incultes que l’homme pouvait mettre en valeur à condition qu’on. 
les transformât au préalable d’une façon plus ou moins complète. 
Depuis longtemps une série de lois était intervenue pour régler cette 
transformation : cette législation fut coordonnée le 30 décembre 1923 
en un texte unique qui fut repris et complété par la loi du 24 dé- 
cembre 1928 dite «loi Mussolini ». 

Cette loi distingue entre les assainissements (bonifiche) de pre- 
mière et de seconde catégorie. Les premiers sont ceux qui présentent 
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un intérêt hygiénique ou social supérieur. Le critère, ce n’est done 
pas la qualité de l’intérêt des travaux (hygiénique ou économique), 
mais son importance sociale. L’exécution des travaux de l’une et de 
l’autre catégorie pouvait être confiée à des consortiums de proprié- 
taires. 

Enfin, à côté d’une bonifica hydraulique, — qui consistait dans 
la suppression des marais et la correction des conditions défec- 
tueuses d'écoulement de vastes étendues de terrains (résultat obtenu 
par écoulement naturel, colmatage ou asséchement mécanique), — 
la loi prévoyait une bonifica intégrale qui consistait dans la mise en 
valeur (exploitation et peuplement) de ces régions. 

La grande ouvrière de cet assainissement intégral fut l’'Opera 
Nazionale per i Combattenti. L’O. N. C., fondée en 1917 pour subve- 
nir aux divers besoins des mobilisés, avt jugé que son rôle n’était 
pas terminé avec les hostilités. Ces A bles qu’allaient-ils deve- 
nir ? L’Italie était pauvre, les situations rares : là comme ailleurs, 
sinon davantage, l'encombrement des débouchés par les femmes se 
faisait sentir. Il fallait s’occuper de ces démobilisés et les aider à 
trouver du travail. Tout de suite PO. N. C. s’orienta vers l’agricul- 
ture : elle s’efforça de procurer à ses membres du travail à la cam- 
pagne. Lorsque le fascisme voulut intensifier la mise en valeur du 
pays, l'O. N. C. se trouva en position très favorable pour aider le 
gouvernement ; elle devint ainsi comme spécialisée dans les trans- 
formations foncières et organisa un peu partout, dans l'Italie du 
Nord, en Calabre, le long du littoral tyrrhénien, des aziende et des 
bonifickhe. 

Les résultats qu’elle obtint furent très heureux. Une revue, La 
conquista della terra, intéressa le public à ces travaux à partir de 1929, 
en même temps qu’elle traitait, pour les membres de l'O. N. C., des 
différentes questions agricoles susceptibles de les intéresser. 

Après ces premières années d'expériences satisfaisantes, Mr Musso- 
lini résolut de mener à bien l’asséchement des Marais Pontins. En 
1918, le Génie Civil de Rome avait divisé la région en deux zones 
qu’elle avait confiées, l’une, au Consortium de Pescinara, l’autre, au 
Consortium Pontin. L’un et l’autre avaient colmaté de vastes parties 
basses, organisé les lacs de la bordure littorale, construit des hydro- 
vores pour l’asséchement mécanique de certains terrains, établi un 
réseau de canaux collecteurs et de routes. Un travail important d’amé- 
nagement hydraulique avait donc été accompli, mais l'effort des pro- 
priétaires pour mettre en valeur les terrains assainis n'avait pas ré- 
pondu à ces travaux : les propriétaires avaient seulement encouragé 
l'extension des pâturages. Leur inertie risquait une fois de plus de 
compromettre les résultats des efforts accomplis : 1l fallait de toute 
urgence que l'assainissement ne s’en tint pas à des travaux hydrau- 
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liques, mais fût complété par un assainissement intégral qui permit 
à la vie de reprendre pied sur ces terres. Mr Mussolini pensa alors à 
confier cette transformation foncière à l’Opera Nazionale per i Com- 
battenti, et le 14 février 1931 il avait avec son président, Mr Valen- 
tino Orsolini-Cencelli, une première conversation à ce sujet. Désor- 
mais l'assainissement des Marais Pontins était entre les mains de 
VO. N. C., qui devait y travailler en collaboration avec les consor- 
tiums déjà existants. 

Les travaux furent répartis en trois tranches : la première tranche 
comportait la mise en valeur de 10 500 ha., la deuxième, celle de 
44 100 ha., et la troisième, celle de 17 000 ha. Le 7 novembre 1931, 
les travaux de la première tranche commençaient ; vers la fin de 1932 
ils étaient suffisamment avancés pour permettre de commencer ceux 
de la deuxième tranche le 25 février 1933 ; et le 18 avril 1934 on inau- 
gurait la dernière tranche. Chacune de ces tranches comportait des 
travaux de déboisement et de débroussaillement, de défonçage, lou- 
verture de ruisseaux, la construction de fermes, la constitution de 
domaines, la construction de routes et de canaux. 

Le plan général adopté par PO. N. C. fut de s’attaquer d’abord 
au centre des Marais, d'y établir un ilot de salubrité autour d’un 
centre urbain, Littoria, puis de rayonner à partir de cet flot, de « faire 
tache d'huile », selon l'expression de Mr Mussolini : ainsi la deuxième 
tranche devait porter sur des terrains périphériques, et la troisième 
sur les extrémités, surtout vers Terracine, où on devait créer un autre 
centre, Sabaudia (fig. 1). 

Ce plan était parfaitement rationnel et correspondait à l'allure 
générale de la topographie de la région. Celle-ci présente en effet en 
son centre une légère élévation, une sorte de plate-forme, entre deux 
fossés, l’un vers l’intérieur des terres, suivi par le Fiume Sisto, l’autre 
vers la mer, la fosse littorale entre la dune quaternaire et les dunes 
récentes. Entre ces deux fossés il y a une plate-forme envahie seule- 
ment par les eaux moyennes ou les hautes eaux ; par là même les 
terrains qui la composent sont moins tourbeux et se prêtent plus faci- 
lement à un asséchement complet et à une mise en culture rapide. 
L’asséchement de cette plate-forme se fit en organisant l'écoulement 
naturel des eaux au moyen d’un réseau de ruisseaux, de fossés et de 
canaux vers le Rio Sisto et le Rio Martino ou leurs affluents. Le 
débroussaillement fut rapidement mené, et le 20 janvier 1932 on 
commençait à construire les premières maisons qui devaient abri- 
ter les colons, tandis que le 30 juin de la même année on posait la 
première pierre de Littoria qui fut inaugurée par le Duce le 18 décem- 
bre suivant. 

On ne pouvait s’en tenir là ; si les régions circonvoisines restaient 
la proie des eaux, il était impossible d'assurer l’asséchement habituel 
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de la plate-forme elle-même, et surtout il était impossible d’assainir 
la région au point de vue hygiénique, de la rendre habitable à des 
populations stables nécessaires à sa mise en valeur. D’ailleurs le plan 
d'assainissement était un plan d’ensemble : et, tandis que l’O. N. C. 
pourvoyait à la mise en exploitation des environs de Littoria par la 
construction des chemins d'exploitation, des maisons de ferme dissé- 
minées par les champs le long des routes ou concentrées à un croise- 
ment de chemins et réparties en borghti : le Borgo Isonzo, le Borgo 
Piave et le Borgo Grappa, les consortiums étudiaient les problèmes 
hydrauliques des zones voisines. 

Aïnsi la deuxième tranche des travaux porta sur l’assainissement 
de la ceinture des terrains qui entourent Littoria, à savoir : la fosse 
littorale, les terrains entre le Moscarello et l’Astura, et la rive gauche 
du Sisto jusqu’à la Voie Appienne. On s’attaquait alors aux bas-fonds, 
et la tâche devenait plus ardue. Faisons rapidement le tour en par- 
tant du SE, en longeant la mer vers le NO, puis passons du NO au NE 
en remontant le Moscarello et le canal Mussolini, et descendons vers le 
SE le long de la Voie Appienne et du Rio Sisto (fig. 1). 


II. — L’EXÉCUTION DES TRAVAUX 


Au point de départ, il y a un grand lac, le lac de Paola, qu’on se 
contenta seulement de régulariser. Puis venaient des terrains recou- 
verts de taillis d’aulnes et des marais à roseaux : il n’y avait pas à 
songer à employer l'écoulement naturel, puisque ces terrains tou- 
chent la mer ; d’autre part aucun fleuve colmateur n'existait dans les 
parages. On employa donc l’asséchement mécanique au moyen d’un 
hydrovore qui se déchargea dans le Nuovo Nocchia. — Ensuite 
venaient deux lacs, le lac de Caprolace et celui dei Monaci, qui sépa- 
raient des terrains apparemment plus tourbeux que les précédents. 
Il fallait déterminer exactement la nature des terres : si celles-ci 
étaient très tourbeuses, on envisageait la constitution d’un grand lac 
unique où on ferait un grand élevage de poisson; dans le cas con- 
traire, un hydrovore devait assécher les marécages, et un canal met- 
tre en communication les deux lacs, entre eux d’abord, et avec le Rio 
Martino ensuite, par où les lacs s’alimenteraient ; dans ce cas les 
terres asséchées seraient mises en culture. Le lac de Caprolace lui- 
même fit l’objet d’études particulières : au lieu d’eau, il contient plus 
proprement une boue très fluide constituée à quantités égales de 
matières colloïdales, argileuses et humifères en suspension. Le Con- 
sortium envisagea l’assainissement äu lac en le vidant par pompage, 
mais la dépense très élevée entrainée par cette manière de procéder fit 
préférer à l'O. N. C. l'assainissement par l'introduction d’eaux ma- 
rines, sursaturées par évaporation. Ceci donne un exemple de la com- 
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plexité scientifique et technique des problèmes que les Consortiums 
et l’Opera eurent à résoudre pour effectuer la bonifica. 

Au Nord du Rio Martino le grand lac dé Fogliano a été assaini 
par dragage et colmatage ; la salure moyenne en a été obtenue par 
le simple jeu des marées à travers l'embouchure du Rio Martino et, 
accessoirement, par l'introduction d’eaux marines par un hydrovore 
établi à Capo Portiere. — Enfin les terrains entre le lac de Fogliano 
et Torre di Foce Verde ont été assainis de deux manières : les parties 
hautes ont été drainées par le canal della Cicerchia, les parties basses 
ont été colmatées artificiellement, et l’asséchement de l’ensemble a 
été rendu total mécaniquement grâce à l’hydrovore de Capo Portiere. 

Sur la bordure NO nous rencontrons deux sortes de terrains. 
Vers la mer, les terrains situés entre le Moscarello et l’Astura ont été 
asséchés en combinant l’écoulement naturel (vers le Mastro Pietro) 
et l’asséchement mécanique. Vers l’intérieur, autour du canal Musso- 
lini, le colmatage naturel qu’il était possible d’espérer se révéla très 
lent à cause de la nature perméable du bassin du fleuve. 

Enfin les terrains situés entre le Sisto et la Voie Appienne ont été 
assainis par écoulement naturel avec débouché des eaux dans la 
Linea Pio et dans le canal Botte pour les parties hautes ; les parties 
basses sont assainies mécaniquement au moyen de l’hydrovore de 
Striscia qui se décharge dans la Linea Pio. 

En même temps qu’ainsi tout autour de Littoria les terres deve- 
naient plus saines, l’O. N. C. établissait des routes, bâtissait des 
fermes : en 1933, huit nouveaux borghi furent organisés, Borgo 
Sabotino, Borgo Bainsizza, Borgo Montello, Borgo Podgora, Borgo 
Carso, Borgo Faiti, Borgo San Michele et Borgo Pasubio. Enfin le 
5 août 1933 la première pierre de Sabaudia, sur les bords du lac 
de Paola, était posée. 

Le 18 avril 1954 on attaquait la dernière tranche ; le gros effort 
fut fourni en direction de Terracine : les terrains élevés furent assainis 
par écoulement naturel, principalement dans le Sisto, tandis que les 
parties basses furent assainies mécaniquement par l’hydrovore Stris- 
cia, l’hydrovore la Sega et l’hydrovore Caposelce établis le long de 
la Voie Appienne et se déchargeant dans la Linea Pio. Les borghi 
naquirent : Borgo Hermada, Borgo Montenegro, Borgo Vodice. On 
édifia à Torre Olevola une colonie marine. Enfin les Marais Pontins 
furent constitués en province en décembre 1934; la quatre-vingt- 
treizième province du royaume s’appela Pontinia. Cette troisième 
et dernière tranche avait porté sur 17 000 ha. ; il y avait eu 7 400 ha. 
à débroussailler, 17 000 ha. de terrains incultes à défoncer (le travail 
fut effectué avec des appareils Fowler trainés par des tracteurs Pavesi), 
4 300 km. de ruisseaux avaient été ouverts à 40 m. de distance, 
1097 maisons avaient été construites, 177 km. de routes d’exploi- 
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tation ou d’entretien avaient été ouvertes, 976 km. de canaux avaient 
assuré l'écoulement des eaux, sans compter les deux villages pour les 
5 000 ouvriers qui avaient été établis sur les lieux de travail. 

En deux ans et demi (de fin 1931 à avril 1934), 416 km. de routes, 
1 756 km. de canaux, 20 330 ha. débroussaillés et 41 600 ha. défoncés, 
2 447 maisons de colons construites, couvrant 61 ha. Tel est le gigan- 
tesque travail qui avait déjà été fourni par 13 500 ouvriers en 
moyenne chaque jour pendant 480 journées ouvrables, soit par 
6 480 000 journées de travail le 30 avril 1934. Les Marais Pontins 
étaient rachetés, délivrés des eaux qui en étaient maîtresses depuis 
tant de siècles. Mais il fallait encore que sur cette terre l’homme 
puisse vivre : c’est là l’autre problème que Mr Mussolini demanda 
à PO. N. C. de résoudre, et ce n’est pas le moins intéressant. Les grands 
travaux hydrauliques comme ceux que nous venons d’étudier ne 
sont pas exclusivement italiens ; les travaux d'irrigation faits par 
la France au Maroc valent bien ceux-ci. Par contre, la solution don- 
née au problème humain porte nettement l'empreinte du fascisme. 


III. — LEs PROBLÈMES RÉSOLUS 


Pour que l’homme puisse vivre dans les Marais Pontins, il faut 
que la malaria ne le guette plus comme autrefois. Un problème hygié- 
nique se pose avant le problème humain. Ce problème, les travaux 
hydrauliques réalisés lui ont déjà donné une solution partielle. La 
malaria est en effet propagée par l’anophèle, moustique qui se déve- 
loppe dans les eaux dormantes, marais ou étangs. En colmatant les 
bas-fonds, en assainissant les lagunes, les travaux que nous avons 
étudiés rendaient plus difficile la vie de l’anophèle. Par ailleurs, une 
race d’indigènes qui vit depuis longtemps dans un milieu infesté de 
malaria acquiert un tempérament à tendances malariques, si bien 
que la raréfaction des moustiques n’empêche pas la malaria de se 
répandre. Le problème de la malaria dépasse donc les cadres d’un pro- 
blème hygiénique et ne se résout entièrement que dans le cadre hu- 
main. C’est ainsi que l'introduction dans les Marais Pontins d’une 
race allogène, en majorité de l’Italie du Nord, a entrainé la diminu- 
tion de la malaria, passée de l’état endémique à l’état épidémique. 

Entre le problème de l’assainissement hydraulique et le pro- 
blème de la colonisation humaine se pose pourtant un problème 
hygiénique à proprement parler. Pour le résoudre l’'Opera Nazionale 
per t Combattenti a fait appel à la collaboration de la Croix Rouge 
Italienne. Les mesures ont regardé l’homme, le moustique et le milieu. 

En ce qui concerne l’homme, on a étudié et mis en œuvre des 
moyens de défense mécanique en veillant à ce que les ouvertures des 
habitations soient munies de grillages métalliques, de défense médi- 
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cale en organisant un service de santé chargé non seulement de soi- 
gner les cas déclarés, mais aussi de rechercher et de dépister les foyers 
malariques, de surveiller la population, principalement des écoles. On 
a fait un gros effort surtout pour préserver les ouvriers qui travail- 
laient au défrichement, au débroussaillement des marais : l'O. N.C. a 
organisé des villages de travailleurs surveillés, aérés et désinfectés 
quotidiennement par les soins de la Croix Rouge. 

Pour les moustiques, on a cherché à détruire directement les 
larves, notamment par l’élevage du Gambusia affinis, poisson ori- 
ginaire de l'Amérique du Nord, qui se nourrit de larves d’anophèles, 
mais qui ne peut vivre que dans une eau dont la surface est exempte 
de végétation. On s’est attaché aussi à détruire les moustiques adultes 
par le soufre et le flit (mélange de pétrole, pyrèthre et salicylate de 
méthyle). Enfin on a même envisagé la possibilité d’éloigner les mous- 
tiques de l’homme en les attirant autour de certains animaux, comme 
les porcs, dans le voisinage desquels les moustiques se plaisent : c’est 
la zooprotection. | 

Pour maintenir un milieu ambiant salubre, on a surtout cherché 
à assurer à l’homme la possibilité d’une vie hygiénique, notamment 
par l’adduction d’eau potable et la construction de stations sanitaires 
(dispensaires, infirmeries, hôpitaux). D’autre part, des mesures de 
protection très sévères ont été prises en ce qui concerne la vie des 
ouvriers la nuit : aération des dortoirs, interdiction formelle de dor- 
mir hors des baraquements, obligation de porter un masque et des 
gants pour les ouvriers forcés de travailler dehors pendant la nuit. 

De la sorte, la malaria a notablement diminué : en 1930, le pour- 
centage des cas était de 3,3 p. 100 de la population ; en 1933, il n’était 
plus que de 2,09 p. 100 ; dans le même intervalle, la mortalité par 
suite de malaria tombait de 0,24 p. 100 des cas à 0,029 p. 100. 


Le dernier problème à résoudre, c’est le problème humain. La 
région est complètement dépeuplée ; seuls quelques pasteurs viennent 
saisonnalement paître leurs troupeaux. Il faut donc faire appel à des 
éléments qui ne sont pas de la région : c’est une véritable colonisation. 

Cette colonisation présente deux caractères : elle est nationale, et 
elle est agricole. Elle est nationale : elle s’effectue, en effet, par migra- 
tion intérieure, provenant des régions à population agricole exubé- 
rante. Le Commissariat pour les Migrations et Colonisations inté- 
rieures concentre les demandes de ceux qui désirent s'installer dans 
un des territoires transformés ; il examine les dossiers des candidats 
et accepte ou rejette leur candidature en admettant ou non chacun 
d’eux à signer avez l'O. N. C. le contrat de métayage. — Elle est 
agricole : dans les Marais Pontins les deux idées qui dirigent cette 
colonisation sont les suivantes : d’abord l'intention manifeste est de 
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ne pas chercher à réaliser une agriculture modèle, mais d’atteindre 
dès le début la plus grande superficie possible. La raison, c’est que 
l’assainissement ne pourra être durable et efficace que s’il n’y a pas 
une parcelle de terre qui ne soit travaillée ; la moindre parcelle dont 
l’homme cesserait de s’occuper redeviendrait aussitôt la proie des 
eaux, donc un foyer de malaria. La conséquence, c’est que, au début 
du moins, on insistera davantage sur la culture que sur l’élevage ; les 
écuries seront donc petites ; la culture sera plus extensive qu’inten- 
sive ; les fossés seront à intervalle de 40 m., intervalle que l’on pourra 
peut-être augmenter plus tard. L’économie agricole elle-même sera 
fort simple, constituée par une alternance des céréales et des plantes 
fourragères ; l'élevage utilisera la race de la maremme en l’amélio- 
rant par un séjour à l’étable. Ainsi il y aura peu de pâturages. 

Pour effectuer non seulement la colonisation proprement dite, 
mais aussi les travaux hydrauliques qu’elle présuppose, il fallait que 
l'O. N. C. fût propriétaire de tous les terrains : elle s’en assura la 
propriété, soit par achat à l'amiable, soit après expropriation. Puis 
elle détermina les dimensions de chaque domaine. Elle fixa d’abord 
approximativement l’unité de culture d’après la fertilité du sol. D’une 
façon générale, ce qui longeait la Voie Appienne était assez fertile, 
de mème vers Cisterna et Nettuno, tandis qu’au contraire en allant 
vers la mer on avait des terrains à maquis et des landes de bruyères. 
On détermina donc la superficie de chaque ferme en raison inverse 
de la fertilité, de façon à permettre à une famille nombreuse de vivre 
sur son domaine. Une fois l’unité de culture régionalement arrêtée 
— elle varia de 10 à 15 ha. — les services agricoles de chaque borgo 
fixèrent sur le terrain d’une façon précise les limites de chaque domaine. 

En même temps l'O. N. C. faisait exécuter les divers travaux 
d'assainissement dont nous pouvons maintenant dresser le tableau 
général, quelque peu schématique, comme suit. En premier lieu, l’or- 
ganisation de l'écoulement, soit par écoulement naturel, soit par assé- 
chement mécanique ; dans la majeure partie des terrains, l’altimé- 
trie était suffisante pour commencer en même temps à organiser la 
viabilité. Ensuite, l'O. N. C. construisait les fermes : celles-ci étaient 
sur place, à proximité de leurs champs, et en même temps sur le bord 
d’une route. On n’a pas ainsi la constitution de gros villages groupés 
en un centre comme en Beauce, avec les champs qui s'étendent à 
l’entour à perte de vue ; les habitations, au contraire, sont éparpillées 
à travers le pays. Au point de vue de la construction même, chaque 
ferme comporte une maison d'habitation pour une famille nombreuse, 
des bâtiments d'exploitation, des communs et un puits. Les maisons 
ont toutes un étage. Elles sont de divers types ; la variété — six types 
ont été prévus — a été préférée à l’uniformité à cause de l'esthétique, 
mais aussi et surtout à cause des différences de situation et d’orien- 
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tation de chacune d’elles. Les lieux d’aisance, qui avaient d’abord été 
placés dans la maison même, ont été par la suite mis à l’extérieur 
près de la fosse à fumier, les fermes n’ayant pas l’eau à l’intérieur 
des maisons. — En même temps que l’O. N. C. faisait élever l’ha- 
bitation, le domaine, les terres étaient mis en état : là où cela 
était nécessaire, on pratiquait un large déboisement, partout on 
coupait les broussailles, partout aussi on défonçait les terres. A partir 
de ce moment l’homme pouvait arriver. 

L’arrivée du colon n’était pas le signal d’un arrêt dans l’activité 
de PO. N. C. Elle prévoyait alors ce qu’on pourrait appeler les tra- 
vaux d’édilité : elle construisait les routes d’exploitation, elle pous- 
sait les organisations hygiéniques, notamment la construction des 
égouts. Quant à l’eau potable, il y a actuellement de place en place 
des puits artésiens où le colon doit venir chercher l’eau, en attendant 
qu’on puisse, une fois la transformation foncière réalisée partout, étu- 
dier la manière la plus rationnelle d’amener dans chaque ferme l’eau 
potable par aqueduc. Enfin elle mettait sur pied les centres urbains 
de Littoria et Sabaudia, les œuvres d’assistance du régime fasciste, 
organisait une colonie marine à Torre Olevola et mettait à l’étude 
l’organisation d’une station balnéaire au bord de la mer pour Littoria. 


IV. — LE COLON ET LA TERRE : LA MISE EN EXPLOITATION 


Lorsque la candidature d’un colon a été acceptée par le Commis- 
sariat pour les Migrations et Colonisations intérieures, 1l est appelé à 
signer avec l’O. N. C. un contrat de métayage. Ce mot de métayage 
indique qu’en gros les frais et les revenus seront répartis à moitié 
entre les parties. Le contrat est un contrat-type en quarante articles 
qui regardent les dispositions générales (art. 1 à 3), la durée du con- 
trat (4-5), la direction technique et agricole de la colonie (6-7), les 
obligations et les droits du colon (8-14), les motifs de rescision du 
contrat (15-20), les anticipations (21-25), la répartition des dépenses 
(26), le bétail (27-28), les fourrages (29), les engrais et fumiers (30-31), 
les manutentions extraordinaires et les vignes et arbres (32), les assu- 
rances (33), les impôts, taxes et contributions (34-37), le lait (38), les 
modalités de rachat (39) et certaines dispositions transitoires (40). 

Le contrat est conclu par le colon au nom de sa famille ; 1l est con- 
sidéré comme solidaire avec elle et personnellement responsable pour 
elle. Aussi les noms des personnes qui la composent sont-ils inscrits 
dans le contrat, et seules les augmentations ou diminutions natu- 
relles sont-elles autorisées ; toute modification apportée à la com- 
position de la famille en dehors de celles-ci et de l’appel au service 
militaire doit être permise par JO. N. C. En conséquence, le colon 
ne peut donner refuge dans sa ferme à d’autres personnes, même 
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pour une courte période. Au cas où le chef de famille viendrait à mou- 
rir, la ferme passe à son fils ainé ou à sa femme ; si personne ne peut 
en continuer la culture, la ferme revient à l'O. N. C., et les héritiers 
recoivent des dommages-intérêts pour les récoltes en cours et les tra- 
vaux effectués. 

Ce contrat a donc une durée illimitée, il court à dater du 1er octo- 
bre et peut être rompu chaque année par l’une ou l’autre des parties 
contractantes sous préavis de six mois. 

L’O. N. C. garde la direction technique de la colonie, c’est-à-dire 
qu’elle veille à ce que l'outillage corresponde aux progrès de la tech- 
nique agricole, qu’elle choisit les cultures à entreprendre, achète les 
semences et le matériel de culture. Elle en a aussi la direction admi- 
nistrative, c’est-à-dire qu’elle tient la comptabilité de la ferme en 
inscrivant au fur et à mesure toutes les dépenses et les recettes sur 
un registre de comptabilité qui reste aux mains du colon. 

Le colon exécute les travaux de culture ; il doit cultiver le fonds 
en bon père de famille, en se conformant aux directives de PO. N. C. : 
c’est là une condition pour pouvoir avoir part aux bénéfices. Il est 
tenu de donner à sa ferme son travail et celui des membres de sa fa- 
mille, de soigner le bétail selon les règles de l’hygiène animale, d’exé- 
cuter en temps opportun les travaux que réclame chaque culture, de 
conserver les produits du sol en bon état jusqu’au moment du partage. 
I] doit avoir soin de l’ordre et de la propreté de sa maison, de l’étable 
et des communs, récurer les ruisseaux et les fossés de façon que l’écou- 
lement des eaux s'effectue de manière satisfaisante ; cependant l’en- 
tretien des fossés dits d'arrondissement et des collecteurs principaux 
est à la charge de l'O. N. C. ou des Consortiums. Afin de prévenir tout 
risque d'incendie, il doit s'abstenir d’élever des meules de paille ou 
des cabanes à proximité des bâtiments. Pour effectuer ces divers 
travaux, il doit apporter les petits outils : bêches, pelles, pioches, faux, 
râteaux, fourches, etc. Le reste lui est fourni par l'O. N. C. 

L’O. N. C. apporte donc d’abord un fonds de terres avec les bâti- 
ments de ferme, habitation et exploitation. Cette maison est à la 
disposition exclusive du colon et de sa famille, qui ne peut la louer 
même en partie sans l’autorisation de l'O. N. C. 

L'O. N. C. s'engage à fournir au colon le terrain défoncé, aplani 
et organisé, c’est-à-dire avec des ruisseaux. Si, au moment de l’en- 
trée du colon, certains de ces travaux restaient à faire et que le colon 
les fasse lui-même, l'O. N. C. accréditerait le travail fourni au colon. 
De mème, le terrain doit recevoir l'amendement en calcaire néces- 
saire ; celui-ci est procuré par l'O. N. C., le colon n'ayant que l’obli- 
gation de le répandre sur les terres. — Le colon aura un jardin de 700 
à 1 000 m? aux abords de sa maison pour y planter les légumes néces- 
saires à la subsistance de sa famille. 
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Avec la maison et les terres, l'O. N. C. fournit le bétail1 dont le 
colon doit assurer la nourriture et la conservation. Il est considéré 
comme un objet de production de lait, viande, etc., et donc les pro- 
fits et pertes subis sur le bétail sont subis également par l'O. N. C. 
et par le colon. Celui-ci doit faire connaître les naissances, les mala- 
dies et les pertes qui atteindront le bétail. L’O. N. C. est toujours 
libre, puisqu'elle est propriétaire du cheptel vif, de vendre les ani- 
maux et d’en acheter de nouveaux, mais elle doit demander l’avis 
du colon qui a le droit d’être présent aux contrats. Au cas où l’in- 
curie du colon amène la mort d’un animal, le colon est passible de 
poursuites conformément aux lois. — A côté du gros bétail, l'O. N. C. 
fournit au colon des porcs ; l’un d’eux est tout entier au colon, les 
autres sont partagés par moitié. — Le colon enfin est autorisé à avoir 
un petit élevage de poulets pour son compte personnel ; cet élevage 
ne pourra dépasser 15 têtes ; deux couvées annuelles sont autorisées 
pour le renouvellement. Au cas où l’O. N. C. voudrait faire de l’éle- 
vage de poulets dans une ferme, celui-ci serait fait par moitié. 

Les arbres sont la propriété de l'O. N. C. ; le bois des émondages 
ordinaires et le bois mort reviennent au colon pour l’usage exclusif 
de sa famille. Les arbres fruitiers sont au nombre de 20, et les fruits 
en sont réservés au colon. 

Les gros outils, comme les charrues, les herses, les voitures, les 
semeuses, faucheuses, râteaux mécaniques, etc., sont fournis par 
l'O. N. C., mais ils doivent être rachetés par le colon peu à peu ; aussi 
les inserit-on dans le compte-estimation ; l’entretien en est assuré à 
frais communs. 

Les semences sont fournies par l'O. N. C. Chaque année, celle-ci 
retire en poids du tas commun, au moment du battage, la semence 
anticipée à laquelle elle ajoute 10 p. 100 pour les frais et la marge de 
sélection. 

Donc au moment de la signature du contrat on fait un inven- 
taire qui porte : 1° la description des bâtiments et leur état ; 20 Ia 
description du fonds, l’état des terres, l'avancement des cultures, etc. ; 
30 la description du cheptel vif et du cheptel mort, en qualité, poids, 
nombre et quantité. Dans le cheptel mort on compte le foin, les four- 
rages, la litière, les engrais, les semences. Tout cela reste la propriété 
de l'O. N. C. comme choses exclusivement préposées à la mise en 
valeur de la ferme. En conséquence ce cheptel mort constitue des 
produits indivisibles et inaliénables pour lesquels le colon, quelles que 
soient les vicissitudes du marché, ne peut subir de perte ni réclamer 
des intérêts. À sa sortie, le colon doit le restituer en qualité, poids, 
nombre et quantité égale à sa valeur initiale ; et les augmentations 


1. En ce qui concerne les vaches laitières, la dotation est ordinairement de 6 bûtes. 
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ou les diminutions de ce cheptel mort sont à moitié entre les parties. 
— Tout cet inventaire est signé par l'O. N. C. et le colon et reporté 
intégralement dans le compte-estimation au début du métayage. 

Dès son installation, le colon se met au travail dans son domaine 
selon les directives de l'O. N. C. qui lui indique quelles cultures faire, 
où les faire, où faire les prairies artificielles notamment. Peut-il tra- 
vailler en dehors de sa ferme ? Le contrat qu’il a signé (art. 10) lui 
défend absolument de prêter le cheptel vif et le cheptel mort, ainsi 
que de faire des charrois, des labourages, de prêter du bétail et de 
travailler personnellement pour le compte d’un tiers, sauf pour 
l'échange normal de prestations de ferme à ferme de la même facto- 
rerie et pour celles qu’a autorisées l'O. N. C. Pourtant l’art. 11 pré- 
voit une dérogation à l’article précédent : à condition que cela ne 
nuise pas à la bonne marche de la ferme, les membres de la famille 
du colon peuvent faire des travaux avec ou sans animaux dans d’au- 
tres fermes pour le compte de PO. N. C. Le salaire à donner au colon 
doit correspondre à la paye journalière d’un ouvrier, comme le fixent 
les contrats en vigueur dans la localité ; sile travail a été fait avec 
des bœufs ou des chevaux, le salaire sera majoré de 50 p. 100. 

Pendant l’année, le colon a le droit d’utiliser les animaux et les 
voitures de la ferme pour l’usage de sa famille. En retour, il doit con- 
duire la part qui revient à l'O. N. C. dans les produits de la ferme, 
soit à la direction du service agricole, soit au marché, soit à la sta- 
tion de chemin de fer la plus proche ; de même il doit aller chercher 
le matériel de culture que l'O. N. C. lui fournit pour sa ferme. Pour- 
tant, quand la distance dépasse 8 km., il a droit à une indemnité de 
0,60 lire par kilomètre supplémentaire. 

Enfin le colon doit contribuer à l’entretien des routes d’exploi- 
tation : VO. N. C. fournit les matériaux et le colon la main-d'œuvre ; 
au cas où le colon refuse de la fournir, l'O. N. C. est en droit de faire 
exécuter les travaux par des journaliers aux frais du colon. 

Quand les récoltes sont müres, l'O. N. C. donne l’ordre de com- 
mencer à les ramasser. Tous les produits de la ferme et des industries 
fermières exercées dans l'intérêt commun sont divisés par moitié ; les 
produits qu’on ne pourra partager en nature seront vendus d’un com- 
mun accord. Quand ces opérations sont terminées, on fait les comptes, 
de façon à établir le crédit ou le débit final ; la partie débitrice doit 
aussitôt payer le solde. Au cas où le colon est incapable de régler le 
solde débiteur, FO. N. C. portera son dû à l’année suivante. 

Les recettes proviennent de la vente des produits, de l'excédent 
du cheptel mort (paille, foin, fumier). 

Les dépenses sont de deux sortes : les unes, celles qui regardent 
l'entretien extraordinaire des bâtiments, les travaux de bonifica fon- 
cière et hydraulique, les plantations éventuelles de cultures spéciali- 


L’ASSAINISSEMENT DES MARAIS PONTINS 499 


sées (oliviers, vergers, vignes, etc.), et l’assurance-accidents, sont à 
la charge de l'O. N. C. ; les autres, celles qui regardent directement 
lPexploitation de la colonie, sont partagées par moitié entre l'O. N. C. 
et le colon. Ce sont : 10 les frais d’acquisition et de transport des 
engrais, des semences, des produits anticryptogamiques ou insecti- 
cides, et en général tout ce qui regarde la culture, l'amélioration de 
la fertilité du sol, et la défense normale des cultures contre les mala- 
dies ; 20 les frais de réparation et d’entretien des machines et des 
outils ; 30 les frais de battage, sauf ceux de nourriture et de main- 
d’œuvre qui sont à la charge du colon. 

Enfin, pour éviter toute contestation, il est établi que l’indem- 
nité pour la location de la batteuse est de 4 p. 100 du produit battu ; 
ce pourcentage est prélevé sur le tas commun. 

Les impôts se répartissent en trois catégories : 10 sont à la charge 
de l'O. N. C. : les impôts fonciers sur le revenu agricole pour la part 
du propriétaire ; la taxe-quinine ; les contributions de bonifica ; les 
primes d’assurance des bâtiments contre l’incendie ; les taxes-mala- 
ria ; — 20 sont à la charge du colon : les impôts sur le revenu agri- 
cole pour la part du colon ; la taxe de famille et toutes les charges 
fiscales concernant la famille ; — 3° sont à la charge de l'O. N. C. 
et du colon à parts égales : la taxe sur le bétail ; les contributions 
pour les eaux d'irrigation ; les primes d’assurance des produits con- 
tre la grêle, la foudre et l’incendie, du cheptel vif et du cheptel mort 
contre la foudre et l’incendie ; de la mutuelle-bétail ; les contribu- 
tions d’octroi sur les fourrages ; les assurances sociales. 

La mutuelle-bétail est organisée dans chaque service agricole : 
les pertes subies durant l’année dans le ressort de la mutuelle sont 
réparties à moitié entre l'O. N. C. et les colons qui la constituent. 
Tous les colons qui habitent dans le ressort de la mutuelle doivent 
obligatoirement y adhérer. 

Telle est dans ses grandes lignes l’organisation de la vie du colon 
dans son domaine. Ce contrat peut être rompu en cours d’année pour 
les motifs suivants : 1° violences ou voies de fait vis-à-vis des repré- 
sentants ou agents de l'O. N. C. ; 20 graves dommages à la propriété ; 
30 abandon du bétail ou prêt sans autorisation ; 4° abandon de la 
ferme par la famille du colon ; 5° actes malhonnêtes commis par le 
colon au préjudice de l'O. N. C.; 60 inaccomplissement récidivé des 
conditions du contrat. 

Normalement, le colon reste sur sa terre ; il doit même en deve- 
nir propriétaire. L’intention de M° Mussolini est double : d’abord, 
attacher le colon à sa terre ; puis alléger les charges immobilières de 
l'O. N. C. dont l’activité serait vite ralentie si elle ne pouvait déga- 
ger peu à peu ses capitaux. Aussi quand, d’après les comptes du colon, 
l'O. N. C. jugera que la situation de celui-ci est suffisante pour qu'elle 
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envisage l’aliénation à son profit du domaine, elle l'en avertira trois 
mois avant l'échéance du contrat annuel. Puis les terrains, les bâti- 
ments et les cheptels seront évalués par l'O. N. C. à leur valeur effec- 
tive du moment. La valeur foncière, la valeur des bâtiments et la 
valeur du bétail seront réparties en quinze annuités, en tenant compte 
des intérêts (calculés d’après le taux officiel de l’escompte). 

Chaque annuité sera payée en nature, les produits étant éva- 
lués au prix courant du marché à ce moment. Au cas où, par suite 
de conditions atmosphériques défavorables ou pour d’autres rai- 
sons, les récoltes auraient subi un dommage supérieur à 50 p. 100 de 
leur valeur, l'O. N. C. pourra proroger d’une année le versement 
total de l’annuité. 

Pendant ces quinze ans, l'O. N. C. gardera la direction technique 
du domaine jusqu’à ce que le colon soit propriétaire ; ce dernier 
ne pourra pas aliéner le cheptel vif ou mort et aucun des biens qui lui 
ont été confiés. Au cas où il se soustrairait au paiement d’une annuité 
ou ne soignerait plus sa terre, ou rendrait sa présence impossible 
pour des raisons morales ou politiques, le colon serait exclu et ne 
pourrait réclamer que la moitié des versements déjà effectués, ainsi 
que la moitié des améliorations apportées par lui au fonds. 


CONCLUSION 


Les cadres sociaux du régime, le colon les trouve hors de chez lui, 
notamment dans le centre urbain que le régime a créé pour lui, Lit- 
toria. Dans la conception de cette ville, le gouvernement et l'O. N.C. 
ont voulu assurer à la population rurale des Marais Pontins, non 
seulement un débouché à leur activité productrice, mais aussi et 
surtout cette assistance de toutes sortes qui est l’expression de la 
nouvelle conception du travail en Italie. A côté des édifices publics, 
comme la mairie, l’église, il y a des bâtiments qui abritent les œuvres 
d'assistance sociale du régime : c’est ainsi que l’'Opera Nazionale 
Balilla voisme avec l'Opera Nazionale Maternita ed Infanzia et le 
Dopolavoro. Les écoles ont été construites un peu à l'écart. Littoria 
compte encore une bibliothèque, un dispensaire, un centre antimala- 
rique, un théâtre-cinéma. 

Plus loin, au bord de la mer, une colonie marine a été établie 
pour les enfants non loin du mont Circée, à Torre Olevola, colonie 
permanente où des infirmières font mener aux enfants une vie de 
grand air. 

Tel est l’aspect actuel des Marais Pontins, que la construction de 
Sabaudia va rendre encore plus vivant. La preuve de cette vitalité 
se trouve, d’une part, dans les récoltes qui se sont faites pour la pre- 
mière fois en 1934 et, d'autre part, dans la progression du chiffre de 
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la population : au mois de décembre 1933, 52 620 personnes vivaient 
sur les Marais Pontins, ou plus exactement dans l’Agro Pontino ; 
mais ce nombre totalise la population stable et les ouvriers employés 
aux travaux d’assainissement. En dix ans, la population stable sera 
passée de 4 000 à 40 000 environ. Ce résultat dit assez la grandeur de 
l'effort accompli. 

La question qui se pose tout naturellement à l'esprit pour con- 
clure, c’est celle-ci : ce magnifique résultat durera-t-il ? L'’expé- 
rience a été menée si rapidement qu’on pourrait en effet douter de 
sa solidité. Par ailleurs, elle est encore trop récente — puisqu'elle n’est 
pas encore tout à fait terminée — pour qu’on en puisse juger. Il sem- 
ble qu’on puisse dire que, dans les conditions actuelles, elle a tout pour 
durer : c’est l’œuvre du régime fasciste, elle en porte la marque, il 
l’a entreprise avec la volonté d’aboutir, il l’a menée à bien, il saura 
la maintenir. Que deviendra-t-elle quand ce régime qui l’a fait naître 
disparaîtra ou évoluera ? Il n’est pas impossible que les Italiens 
abandonnent une fois encore ce territoire, comme autrefois ils l’ont 
fait. Néanmoins, ce qui aura été fait de 1931 à 1934 n’aura pas été 
sans grandeur et sans utilité. Cela restera toujours, en tout cas, un 
exemple de ce que peut la volonté de l’homme quand il sait utiliser 
les moyens que les progrès de la technique mettent à sa disposition. 
Cela restera aussi un grand exemple d'œuvre nationale : toute l'Italie 
de 1935 est fière de la résurrection de l’Agro Pontino ; on a l’impres- 
sion que c’est la volonté et l’enthousiasme du pays tout entier qui ont 
vaincu les obstacles et mené à bien cette grande œuvre. Enfin cela 
restera une grande leçon d'intérêt social porté par un gouvernement 
à la population qu’il a le devoir de diriger : après cela on pourra dire 
que tout a été tenté pour assurer la vie d’une population exubérante 
sur le sol même où elle est née : c’est un grand exemple et un modèle 


de colonisation intérieure. 
R. Jacquarn. 
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Jusqu'à présent l'incertitude a plané sur l’hydrologie du plus 
grand fleuve de notre globe, l'Amazone. Sur les débits du cours d’eau 
principal et de ses affluents, on savait peu de choses. On n’est pas 
mieux renseigné maintenant à ce point de vue, et nous en concevons 
beaucoup de regrets. L’abondance moyenne annuelle et mensuelle, 
les coefficients et les déficits d'écoulement, les maxima et les minima 
sur les diverses branches de l’immense réseau, autant de questions 
passionnantes d’une haute portée géographique, et auxquelles on 
voudrait une réponse. Nous craignons qu’elle ne soit pas prochaine. 
En revanche, quelques précisions commencent à apparaître sur les 
variations saisonnières, grâce à des observations régulières de hau- 
teurs d’eau. Certes ces relevés pour la plupart couvrent une période 
bien restreinte : cinq à sept ans seulement, de 1927, 1928 ou 1929 à 
1933. Ils ne s'appliquent à une plus longue suite d'années que pour 
deux échelles : Manaos, au confluent de l’Amazone et du Rio Negro, 
et Porto Velho sur la Madeira inférieure. D’autre part, il y a trop peu 
d’échelles : elles manquent totalement sur l’Amazone supérieure. 
appelée Solimoes au Brésil, et Marañon au Pérou, et sur l'Ucayali ; 
puis au Nord sur le Yapura, le Rio Branco tributaire du Rio Negro, 
et le Trombetas ; enfin au Sud sur la Madeira, le Tapajoz supérieurs, 
et sur le Purus. Cependant les moyennes mensuelles inscrites sur les 
figures 1, 2 et 3 éclairent déjà d’une lumière assez vive les variations 
saisonnières des cours d’eau amazoniens. Nous devons ces chiffres à 
l’obligeance de Mr Antonio Jose Alvez de Sousa, directeur du Ser- 
eiçco de Aguas, au Ministère brésilien de l'Agriculture. Qu'il veuille 
bien agréer toute notre gratitude pour l’envoi de ces précieuses don- 
nées. 


1. Affluents méridionaux. — /#io Jurua. — Les stations les plus 
occidentales pour lesquelles nous soyons renseigné se trouvent sur le 
Jurua, affluent méridional qui débouche dans le Solimoes avant le 
confluent du Yapura. 

À l’échelle la plus proche des sources, Cruzeiro do Sul, nous obser- 
vons un régime tropical Sud bien plus qu’équatorial. Certes, il y a 
deux maxima, qui reflètent deux périodes pluvieuses ; mais celui de 
novembre dépasse de peu la faible moyenne de décembre. On peut se 
demander s’il subsisterait au cas où les relevés s’appliqueraient à une 
longue période. La moyenne de mars (été tropical), suivie de près 
par celle d'avril : 9 m. 86 et 9 m. 64, l'emporte énormément sur lapo- 
physe de novembre (5 m. 43). Le minimum d’août correspond bien à 
la saison sèche du climat tropical austral. 

A Säo Felippe, en aval, la courbe, applicable à une période iden- 
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tique, montre une hydrologie quelque peu modifiée ; le minimum 
d'août émigre en septembre, le maximum secondaire de novembre 
disparait, le maximum principal quitte mars pour avril. Faute d’ob- 
servations pluviométriques (elles sont étonnamment clairsemées dans 
PAmazoniel), nous pouvons mal expliquer ce qui a produit cette 
modification. Sans doute, entre Cruzeiro do Sul et Säo Felippe, sur 
une courte distance, la répartition mensuelle des pluies change-t-elle 
quelque peu. Les chutes d’eau doivent se prolonger plus en avril et 
ne plus diminuer de novembre à décembre. Mais la saison sèche reste, 
comme dans toute l’Amazonie, l'été austral. 

Selon toutes probabilités, le Purus, grand affluent de rive droite, 
plus oriental, atteint son maximum en mars, et présente un régime 
tropical Sud presque pur. D’après les relevés pluviométriques d’un 
an à deux stations trop rapprochées, le maximum des pluies vien- 
drait en février ; mais les moyennes de plusieurs années donneraient 
peut-être un avantage à mars, comme sur le bassin de la Madeira. 

Madeira. — Les variations de cette rivière formidable, au début 
du cours inférieur, après la concentration des principales branches 
du réseau, dénotent encore un magnifique régime tropical Sud, avec 
un seul maximum d’été en mars, un minimum d'hiver, en septembre, 
et aucune recrudescence secondaire. À ce point de vue, la Madeira se 
distingue du grand tributaire méridional du Congo, le Kassaï, qui 
présente deux pointes, en décembre et en avril-mai. Le Congo supé- 
rieur lui-même ressemble au Kassaï. 

Fort probablement, sur la haute Madeira, les pluies ne doivent 
avoir qu’un seul maximum tropical, en février ou en mars. En aval, 
plus près de l’équateur, la saison pluvieuse se prolonge, et le maxi- 
mum se dédouble suivant la règle. On recueille à Porto Velho même : 


En novembre, 284 mm. ; en février, 323 mm. ; 
En décembre, 372 mm. ; en mars, 356 mm. ; 
En janvier, 315 mm. ; en avril, 217 mm. 


Mais le maximum de décembre est suivi de précipitations presque 
aussi fortes en janvier et février, et le coefficient d'écoulement doit 
s'élever sans cesse en ces deux derniers mois à mesure qu’augmente la 
saturation du sol. Enfin de l’amont arrivent des débits relativement 
médiocres en novembre et décembre. Voilà pourquoi sur le cours 
inférieur de la Madeira, comme de ses voisins, les eaux, après une 
montée sensible en novembre et décembre, continuent à croître en 
janvier. Ainsi les grands affluents méridionaux de l’Amazone ne 
connaissent point deux maxima mensuels de débits. 

1. Là-dessus, voir : Dr. Bruno FRANZE, Die N'iederschlagverhältnissen in Südume- 


rika (Petermanns Mitteilungen, Ergänzungsheft n° 193, Gotha, Justus Perthes, 1927, 
vin + 79 p., 1 grande carte hors texte). 
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Tapajoz et Xingu. — À Itaituba, le Tapajoz inférieur ressemble 
beaucoup, pas trait pour trait cependant, à la Madeira. Le minimum 
unique vient toujours à la fin de l’hiver austral, mais en octobre au 
lieu de septembre. Le maximum, par un décalage identique, tarde 
jusqu’en avril. En mai, les eaux se tiennent à un niveau supérieur à 
celui de février (5,39 contre 4,80), tandis que sur la Madeira février 
lemportait (93,70 contre 92,291). 

A tous ces points de vue, l’hydrologie du Xingu inférieur, à Alta 
Mira, reproduit presque exactement celle du Tapajoz. L’une et Pau- 
tre obéissent évidemment à un minimum pluvieux plus tardif, à 
une période humide plus prolongée, en avril et mai, dans le Centre- 
Sud de l’Amazonie que plus à l'Ouest. 

Tocantins. — Le Tocantins à Imperatriz, il est vrai, évoque plutôt 
la Madeira avec son maximum et son minimum plus précoces d’un 
mois : mars et septembre. Cela s'explique sans doute parce que les 
sources de ce fleuve se trouvent plus loin vers le Sud que celles du 
Tapajoz et du Xingu. Aussi toute la partie supérieure de ce bassin 
doit-elle ressentir fortement l'influence d’un climat tropical plus 
accentué, avec maximum pluvieux moins tardif, en mars, et saison 
sèche moins retardée et plus longue : dès mai, le Tocantins descend 
bien plus vite que ne le fait la Madeira, 3,99 contre 7,24 en avril 
(92,29 et 94,45 à Porto Velho). Il est donc plus tropical encore que le 
principal affluent amazonien. 


2. Affluents tropicaux du Nord. — Le Rio Negro. — Tous les tri- 
butaires étudiés jusqu’à présent doivent amener à l’Amazone leur 
contingent le plus massif en mars et avril, plutôt en ce second mois. 
A ce flot de fin d’été austral, les affluents du Nord opposent-ils une 
considérable abondance d’été boréal ? Un simple examen de la carte 
nous fait pressentir le contraire. Les bassins du Putumayo, du Yapura, 
du Trombetas et du Rio Negro sont bien plus petits au total que ceux 
des rivières amazoniennes australes. Et seuls parmi ces affluents du 
Nord le Rio Negro et son tributaire le Rio Branco ont leurs têtes 
sensiblement au delà de l’équateur. Encore n’atteignent-ils pas le 
0e degré. On pourrait donc s'attendre à les voir soumis à un régime 
équatorial ou subéquatorial (deux maxima, ou une pointe de début 
d'automne). 

Cependant, l'influence tropicale Nord-Est est mieux représentée 
dans le réseau amazonien qu’on ne l’attendrait d’après de simples 
considérations de latitude. Car, par une anomalie climatique assez 
remarquable, la zone de pluies d’été et de sécheresse hivernale s'étend 
de ce côté fort loin, en particulier jusqu’à Boa Vista sur le Rio Branco, 
à moins de 30 de l’équateur. Cette pluviosité tropicale est même là 


1. Hauteurs au-dessus du niveau de la mer. 
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bien mieux caractérisée que plus au Nord ou au Nord-Est, en Guyane, 
par exemple. Elle présente en outre, sur le Rio Negro tout au moins, 


mètres 
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F1G. 1, — Récimes Du HAUT JuruA A CRUZEIRO DO SuL (1928-1933), DU HAUT Rio 
NEGRo À BARCELLOS (1929-1933), DE L'AMAZONE A OB1Dos (1928-1933) (hauteurs 
moyennes mensuelles). 


la particularité d’un maximum précoce, très accentué, en juin (sep- 
tembre ou octobre, semble-t-il, dans le secteur Nord congolais). 

Sur le Rio Negro à Barcellos, avant le confluent du Rio Branco, 
on observe en conséquence de hautes eaux de saison chaude boréale, 
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avril-septembre, avec maximum de juillet, puis débits presque aussi 
forts en juin ; le minimum survient en décembre, ce qui crée une dif- 
férence sensible avec le régime tropical pur du Nil Bleu, de l’'Ouban- 
ghi, et de certains cours d’eau hindous. 

Pour ceux-ci, en effet, l’étiage se manifeste au début du prin- 
temps, c’est-à-dire à la fin d’une saison sèche plus tardive. Une apo- 
physe secondaire se dresse en février à Barcellos. Nous ignorons si elle 
correspond aux conditions normales, ou si elle s'explique seulement 
par une anomalie! survenue au cours des cinq années d’observa- 
tions. Elle ne dessine d’ailleurs qu’une insignifiante protubérance dans 
la phase de montée. Un régime à maximum de juin ou de juillet 
doit caractériser aussi le Trombetas. Quant au Yapura et au Putu- 
mayo, nous ignorons s'ils ressemblent à ces rivières. Cette analogie est 
fatale si, comme le croit Mr P. Denis, la zone de régime pluvial tropi- 
cal Nord descend dans les bassins considérés au Sud de l’équateur, 
jusqu'aux abords de l’Amazone, ce qui constituerait un empiétement 
climatique tout à fait intéressant. 


3. Le fleuve principal. — Marañon et Ucayali. — Nous avouons 
une ignorance aussi complète sur le Marañon andin et l'Ucayali. 
Pourtant, par un phénomène climatique curieux, c’est dans les 
bassins de ces cours d’eau, loin de l’Atlantique, et à l’abri des influen- 
ces du Pacifique, tout proche, que la pluviosité amazonienne parait 
avoir ses caractères les plus équatoriaux, avec absence de saison sèche 
et huit ou neuf mois très pluvieux, de septembre à avril ou à mai. 
Pour ces rivières, nous croyons à un maximum d’avril ; mais nous ne 
savons pas si cette pointe est précédée par une autre, moins élevée, de 
novembre ou de décembre. Dans ce cas, le Marañon et lP'Ucayali, au 
pied des Andes, seraient les seuls éléments de ce prodigieux réseau, 
situé sous dés à suivre les lois de l’hydrologie purement équa- 
toriale. Certains auteurs croient à ce double maximum. 

Solimoes. — La combinaison d’un tel type avec les régimes tropi- 

caux Nord du Putumayo et du Yapura et avec les caractéristiques 
tropicales Sud du Jurua et du Purus doit donner au fleuve, dans 
son cours moyen, une hydrologie changeante à chaque confluent. Par 
malheur, faute de stations, nous n’avons aucune lumière sur ces vicissi- 
tudes. Nous ignorons si le Solimoes, en certains secteurs, connait deux . 
maxima, et à partir de quel confluent ses variations se simplifient. 

Amazone et Rio Negro à Manaos. — À Manaos, les observations 
ont le grand avantage de couvrir trente-deux ans. Elles ont lieu sur 
le bas Rio Negro, mais le remous de l’Amazone toute voisine fausse 
leur signification dans une mesure difficile à déterminer. 


. Ou simplement à une faute d'impression dans les documents qu’on nous a com- 
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F1G. 2. — HAUTEURS D'EAU MOYENNES DE L'AMAZONE A MANAOS ET DE LA MADEIRA 
A PORTO VELHO. 
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Le maximum de juin, à peine supérieur à la moyenne de juillet, et 
le minimum de novembre reproduisent, en avance d’un mois, les 
variations du Rio Negro supérieur. Cependant nous doutons que ces 
phénomènes, malgré leur caractère tropical Nord assez marqué, s’ap- 
pliquent uniquement au tributaire. La suprématie du semestre mars- 
août, au lieu d’avril-septembre à Barcellos, et surtout les débits déjà 
très forts d'avril et de mai font soupçonner que ces chiffres expri- 
ment, en partie au moins, les variations saisonnières de lAmazone 
après le confluent. Ainsi du Rio Negro à la Madeira, le fleuve tradui- 
rait, par un maximum de juin, une suprématie momentanée du facteur 
tropical Nord. Mais ce n’est pas une certitude. 

Amazone à Obidos. — Le tout-puissant apport de la Madeira vient 
conférer à l'élément tropical Sud la prépondérance ; celle-ci se démen- 
tira d’autant moins par la suite que l'apport des affluents septentrio- 
naux devient insignifiant, à côté de celui du Tapajoz. Cependant le 
maximum de la Madeira à Porto Velho se produisant en mars, on 
s'étonne quelque peu de trouver de plus hautes eaux de mai, puis de 
juin à Obidos. Ceci s'explique par deux facteurs dont nous ne sau- 
rions démêler la part: tout d’abord, entre Porto Velho et Obidos, 
le flot de la Madeira doit cheminer avec une extrème lenteur, car 
l'insignifiance de la pente et la largeur du champ d'inondation ont 
forcément cet effet ; d’où un retard de quelques semaines ; puis il 
doit se produire une interférence en mai, avec les débits déjà très gros 
de l’'Amazone et du Rio Negro réunis. En juin, la baisse de la Madeira 
serait presque compensée par la hausse du Rio Negro et du Trombetas. 
Dans notre pensée, le maximum de mai, à Obidos, proviendrait plutôt 
de cette combinaison que du retard excessif des eaux débordées. De 
toute façon, il indique, en apparence tout au moins, un régime non 
entièrement soumis au système tropical Sud. De même, le minimum 
de novembre ne correspond pas à la plus grande sécheresse dans le 
Sud du bassin. Il a pour cause aussi une interférence, entre le début 
de la montée pour le Purus et la Madeira et la fin de la baisse pour 
le Rio Negro et ses voisins du secteur septentrional. 

Amazone inférieure. — Enfin, à Taperinha, après le confluent du 
Tapajoz, le maximum reste en mai ; la supériorité de ce mois sur juin 
s’est légèrement accrue, celle de mai sur avril a sensiblement diminué ; 
ceci montre un renforcement de l'influence tropicale Sud, comme 
on pouvait s’y attendre. Aux deux stations, le semestre des hautes 
eaux est mars-août. Quant à l’action analogue du Xingu, nous ne 
pouvons définir ses résultats, faute d'échelle. Des relevés hydromé- 
triques n’auraient aucun sens dans un secteur envahi par les marées. 


4. Variabilité des régimes. — D’une année à l’autre, ces régimes 
doivent peu varier dans leur aspect général. Ainsi, à Manaos, en 
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trente-deux ans, juin a 28 fois l’avantage, juillet 4 fois seulement. 
Le minimum, plus fantasque, se fixe 12 fois sur octobre, 18 fois sur 
novembre, 2 fois seulement sur décembre. 

La Madeira est un peu plus capricieuse ; en vingt-six ans, son 
maximum tombe 13 fois en mars, selon la normale, 9 fois en avril, 
4 fois en février. Le minimum, peu vagabond, s’installe 20 fois en sep- 
tembre, 4 fois en août, 2 fois en octobre. En somme, ces régimes tro- 
picaux ou subéquatoriaux, engendrés uniquement par l'écoulement 
pluvial, offrent une stabilité comparable à celle des régimes nivaux 
ou glaciaires de montagnes. On conclura de même à l’examen des 
plus hautes et des plus basses cotes connues : 


Cruzeiro do Sul sur le Jurua : 12 m. 38 les 17 et 18 avril 1930, 0 m.43 le 25 jan- 
vier (?) 1929 ; écart, 11 m. 95. 

Säo Felippe sur le Jurua : 19 m. 13 le 10 avril 1929, 0 m. 00 les 14-16 septembre 
49315 écart, 149, m. 13. 

Porto Velho sur la Madeira : 97 m. 85 le 29 mars 1933, 81 m. 25 le 11 septembre 
4917 ; écart, 16 m. 60. 

Itaituba sur le Tapajoz : 7 m. 50 le 4e avril 1931, — 0 m. 18 le 9 octobre 1931 et 
le 18 octobre 1933 ; écart, 7 m. 68. 

Alta Mira sur le Xingu : 6 m. 35 le 7 avril 1929, 1 m. 00 en octobre 1931 ; écart, 
5 m. 35. 

Imperatriz sur le Tocantins : 13 m. 32 le 16 mars 1931, 0 m. 71 du 16 au 19 sep- 
tembre 1933 ; écart, 12 m. 61. 

Barcellos sur le Rio Negro : 6 m. 70 les 9-10 juillet 1930, 2 m. 08 du 6 au 12 décem- 
bre 1932 ; écart, 6 m. 62. : 

Manaos sur le Rio Negro : 29 m. 36 les 18 et 19 juin 1922 ; 14 m. 20 le 13 novem- 
bre 1906 ; écart, 15 m. 16. 

Obidos sur l’Amazone : 6 m. 76 du 26 au 31 mai 1928 ; 0 m. 10 les 16 et 17 octobre 
1933 : écart, 6 m. 66. 

Taperinha sur l’Amazone : 5 m. 77 du 22 au 2% mai 1928, 0 m. 26 le 15 octobre 
19992 ECArL. DIN 47. 


Les crues les plus imposantes des affluents méridionaux ont lieu à 
la fin de mars et au début d’avril. Pour maints cours d’eau complexes 
européens, les inondations exceptionnelles peuvent se produire en des 
mois d’abondance moyenne peu remarquable. Même discordance 
entre extrêmes et moyennes pour les étiages de certaines rivières 
européennes. Au contraire, dans le bassin de l’'Amazone, on trouve 
presque partout les pénuries les plus marquées aux mois où les 
moyennes tombent au plus bas. Enfin les crues et les étiages attendus 
viennent tous les ans, ne manquent presque jamais. Par exemple, la 
plus faible moyenne maxima de la Madeiïra, en vingt-six ans, dépasse 
encore de 8 m. 13 la moyenne minima précédente. À Manaos, on ne 
note en trente-deux ans qu’un seul cas de crue extraordinairement 
médiocre en 1926 ; encore la moyenne de juin, cette fois, marquait- 
elle 3 m. 38 au-dessus du niveau de novembre 1925 ; le plus faible 
écart moyen, à part celui-ci, en 1911-1912, représentait 7 m. 87. 
Donc, d’une année à l’autre, pas de fluctuations désordonnées comme 
sur tant de cours d’eau des régions tempérées. 
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Cette régularité s’accompagne-t-elle de pondération, c’est-à-dire 
d’écarts modérés entre les débits extrêmes ? Notre ignorance des 
sections mouillées et des pentes, donc des vitesses, nous interdit 
toute réponse à cette question. Cependant, les crues de la Madeira, 
du Jurua et du Rio Negro semblent particulièrement puissantes. 
Certains affluents dans ce système doivent témoigner d’une vio- 
lence impressionnante, et peut-être grandiose. Mais sur l’Amazone, 
dès le cours péruvien et surtout plus à l'aval, des compensations entre 
flots montants de certains tributaires et flots décroissants de certains 
autres doivent réduire beaucoup la supériorité des maxima ou l'in- 
fériorité des minima par rapport aux modules. Cependant, le fait que 
tous les affluents méridionaux, drainant au moins les quatre cin- 
quièmes du bassin, ont leurs grandes crues à la même date doit pou- 
voir engendrer la concordance au moins partielle de gros débits ; et 
il ne nous étonnerait pas que l’Amazone éprouve de ce fait des crues 
plus saillantes, par rapport aux débits moyens, que celles du Congo. 


Conclusion. — L’hydrologie du Congo nous parait donc mieux 
compensée que celle de Amazone. De toute façon, sur l’un et l’autre 
fleuves, les débits moyens mensuels maxima, pour l’ensemble d’une 
longue période, doivent dépasser de peu (de moins du double, sans 
doute) les moyennes minima. Par cet heureux équilibre dû à leur 
situation équatoriale, Amazone et Congo se font pendant. Ils diffeè- 
rent beaucoup par les dates des hautes et des basses eaux. Le Congo, 
malgré ses transformations de l’amont à l’aval, traduit jusqu’au bout 
la pluviosité équatoriale à deux maxima (fig. 3). L’Amazone infé- 
rieure n’a qu’une pointe et un creux. La plus grande partie de son 
bassin, même sous 00 lat., échappe à la véritable pluviosité équato- 
riale. Elle ne connaît pas deux saisons pluvieuses distinctes, mais 
plutôt des précipitations tropicales ou subéquatoriales, avec une seule 
saison sèche et une seule période humide, plus ou moins prolongée. 

Au pied des Andes, le climat équatorial pur semble se dessiner, puis, 
jusqu’au confluent du Rio Negro, l'influence tropicale Nord contre- 
balance assez bien le facteur adverse. Le régime, à l’amont de la Ma- 
deira, doit obéir à une complexité changeante que nous ne pouvons 
préciser et dont les hauteurs moyennes à Manaos figurent un épisode. 

Mais les apports du principal affluent méridional, puis du Tapajoz 
simplfient définitivement la courbe des variations saisonnières. 
L’Amazone inférieure fait oublier, sous le règne du facteur tropical 
Sud, les vicissitudes du Marañon et du Solimoes. Son maximum 
tropical unique ne vient d’ailleurs qu’en mai-juin, avec un retard de 
six à huit semaines, explicable en partie par le frein qu’opposent à 
la baisse australe les tributaires septentrionaux. 

Le Congo inférieur, lui aussi, quoique dans une moindre mesure, 
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subit surtout l'empire des pluies tropicales, ou subéquatoriales d’hé- 
misphère Sud. Mais celles-ci affectent d’autres modalités qu’en Ama- 
zonie. Il en résulte pour le Congo deux minima et deux maxima. Le 
plus imposant de ceux-ci prend place en décembre, mois où le fleuve 
Sud-américain commence à peine sa montée. C’est que les pluies 
d’octobre-décembre l’emportent nettement, en Afrique équatoriale, 


mètres 
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sur celles de mars-avril; de plus, dans le secteur tropical Nord du 
Congo, le maximum pluvieux, tardif, crée des apogées hydrométri- 
ques en octobre et des débits encore considérables en novembre, 
lesquels arrivent en décembre sur le bas Congo. A Léopoldville, 
cependant, apparaît un maximum de mai, comme sur l’Amazone, 
mais ce n’est qu’une poussée médiocre, et alors les moyennes de- 
meurent très loin au-dessous de celles de décembre. En outre, le bas 
Congo présente un minimum de mars, mois de grosse abondance déjà 
à Obidos. Enfin, le Congo éprouve sa pénurie la plus sensible en juil- 
let, moment où l’Amazone inférieure se tient à 50 ou 60 cm. seule- 
ment de son plus haut niveau moyen. En somme, les deux fleuves 
équatoriaux ne sont frères que par leur énorme abondance, et par 
leur pondération. Leurs variations saisonnières les mettent en con- 


traste presque absolu. 
MAURICE PARDÉ. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


TROIS QUESTIONNAIRES ET TROIS ENQUÊTES 
DE GÉOGRAPHIE HUMAINE 


Le Conseil universitaire de {a Recherche sociale, présidé par Mr le Recteur 
de l’Académie de Paris, ayant décidé la création d’un Groupe d'Études de 
Géographie humaine, nous avons pensé que, pendant la période de quatre ou 
cinq ans qui commence, ces recherches de géographie humaine pourraient 
être consacrées à trois des problèmes qui s’offrent à nous au sein de la société 
rurale de France : 1° l'habitation rurale ; 20 la structure agraire ; 3° les étran- 
gers dans l’agriculture française. Nous avons pensé aussi que ces question- 
naires intéresseraient les lecteurs des Annales de Géographie et les inclineraient 
peut-être à nous apporter leur précieuse collaboration. 

L’habitation, la maison paysanne est chez nous l’image concrète et pitto- 
resque de la civilisation rurale. Elle en est le produit, soit qu’elle procède de 
traditions anciennes, soit qu’elle réponde aux exigences de l’exploitation 
rurale. 1] faut en étudier le plan, la construction, la fonction. Nous avions, en 
1920, proposé un programme de recherches. Il nous semble qu’il est possible 
et bon de le reprendre en profitant des travaux des géographes et de l’étendre 
à tout le territoire de la France. 

La structure agraire impose des caractères souvent fort originaux aux 
domaines et aux paysages ruraux. I1 faudrait l’étudier systématiquement, 
d’autant plus que, souvent, elle commande l’économie agricole elle-même. 11 
s’agirait de reconnaître comment sont constituées les unités agricoles, quelle 
est leur consistance et leur solidité, leur état de morcellement et de cohé- 
sion, la répartition de leurs terres en blocs compacts ou en parcelles dispersées, 
leurs modes de clôture ; quelle influence ces traits de la structure agraire ont 
pu exercer sur la répartition de l’habitat rural ; quels besoins ils créent d’un 
réaménagement, d’un remembrement. 

La présence d’ouvriers étrangers dans les campagnes françaises est un fait 
capital de notre économie agricole, malheureusement justifié par l’état de 
notre démographie. I1 préoccupe beaucoup d’esprits appartenant à des dis- 
ciplines intellectuelles fort différentes. Conçu dans les cadres de la géogra- 
phie humaine, le problème consiste à analyser, par enquêtes locales, l’état 
démographique des territoires ruraux bien définis, leurs besoins en main- 
d'œuvre, la composition et le mode d’établissement de leur colonie étrangère, 
les modes de travail de ces étrangers, les possibilités de leur assimilation. 


JL. — ENQUÊTE SUR L'HABITATION RURALE EN FRANCE 
QUESTIONNAIRE 


L'étude de l'habitation rurale est certainement l’une des plus concrètes, 
des plus vivantes qu’on puisse entreprendre dans le domaine de la Géogra- 
phie humaine. Elle peut passer aussi pour l’une des plus faciles, parce qu’elle 
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Fee ; : 
n’exige pas beaucoup de connaissances techniques ; elle demande surtout du 
soin dans l’observation et du bon sens dans l'interprétation des faits. 


I. — Le but de l'étude. 


L’étude de l’habitation rurale comprend deux séries de recherches, l’une 
d'ordre externe, l’autre d’ordre interne, consacrées l’une à l'architecture, 
l’autre au plan de l'habitation. 

A. L’architecture de l’habiiation. — Voici les points principaux sur lesquels 
doivent porter les observations : 


Les matériaux de la construction : terre, torchis, bois, pierre, brique, etc. 

Le toit : sa forme aiguë ou plate, symétrique ou dissymétrique, à deux ou quatre 
pans ; — ses matériaux : chaume, tuiles plates, tuiles rondes, ardoises, bois, pierres. 

Les dimensions des pièces, des ouvertures, des murs. 

Les dispositifs de protection : revêtements de bois et d’ardoises ; rideaux d’arbres. 

La décoration et l’ornementation : couleurs, tadigeons, sculptures, dessins, plantes 
grimpantes, etc. 

L’orientation. 


B. Le plan de l’habitation. — La recherche du plan de l’habitation permet 
à l’étude de ne pas demeurer superficielle, extérieure. L’idée fondamentale 
doit être de chercher, dans la vie même de celui qui l’occupe, les raisons de la 
disposition de l’habitation. L’habitation est le reflet d’un mode de vie, lequel 
dépend lui-même des conditions économiques et sociales de la population 
agricole. 11 n’est même pas interdit de penser que certains types de maisons 
dérivent parfois d’influences étrangères au milieu local. 

Il est bien entendu que par habitation il faut entendre non seulement les 
bâtiments destinés aux hommes, aux animaux et aux biens, mais encore le 
petit jardin annexe, s’il y a lieu. De même on n’oubliera pas d’observer si cet 
espace occupé par l’habitation est clôturé ou non, et comment il l’est. 

Nous proposons d’adopter, pour les types d'habitation, la classification 
que nous avions suggérée déjà en 1920, mais que nous avons améliorée grâce 
à de nouvelles observations personnelles et grâce aussi à de nombreuses sug- 
gestions d’autrui. 

4° Deux grands types d'habitation : a maison-bloc, dans laquelle tout se 
trouve sous le même toit, dans un seul bâtiment ; — la maison-cour qui se 
compose de plusieurs bâtiments, ordonnés autour d’une cour. 

20 La maison-bloc comprend deux variétés : 

La maison à terre, où l’essentiel des espaces utilisés se trouve au rez-de- 
chaussée ; variété extrêmement répandue en France, si bien qu’elle présente de 
nombreuses sous-variétés régionales (ardennaise, houlonnaise, bretonne, lor- 
raine, limousine, alpine, aquitaine, basque). 

La maison en hauteur, qui contient tout sous le même toit, mais qui, au 
lieu de juxtaposer les éléments de la construction, les superpose : les hommes 
à l'étage ; les bêtes ou les communs en bas. 

I1 existe de nombreuses formes d'évolution de l’une ou de l’autre de ces 
maisons-blocs, engendrées par le développement du progrès agricole et du con- 
fort matériel. On voit ainsi des maisons à terre qui montent d’un étage, des 
maisons à bâtiment unique qui se dédoublent, etc... 
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30 La maison-cour comprend deux variétés : 

La maison à cour fermée, dont les bâtiments se touchent de manière à 
enclore une cour fermée ; très répandue, par exemple, au Nord de la Seine, 
dans les pays de grande culture. 

La maison à cour ouverte, dont les bâtiments ne se touchent pas : très 
répandue surtout dans les pays du Nord-Ouest et de l'Ouest où le bétail tient 
une grande place dans l’économie rurale. 

n° On peut ajouter à ces types d'habitation rurale tous ceux qu’on peut 
ranger sous le nom d’habitations élémentaires : maisons de paysans pauvres, à 
deux pièces et même à une seule pièce ; maisons souterraines, et surtout mai- 
sons temporaires très répandues dans les pays de montagnes. 


II. — La méthode de l'étude. 


19 I] sera nécessaire de répartir exactement et de bien définir le travail de 
chaque collaborateur. Pour cela, on attribuera à chacun, selon ses préférences, 
une circonscription plus ou moins grande : commune, groupe de communes, 
canton, voire même arrondissement, de manière que personne ne soit amené 
à chevaucher sur le domaine du voisin. Par ce moyen, on s’acheminera, casier 
par casier, vers la construction d’une carte de la répartition des types d’habi- 
tation rurale, qui englobera tout le territoire de la France. 

20 A l’intérieur de son domaine, chaque collaborateur cherchera à recon- 
naître et à bien déterminer le ou les types d'habitation qu’il rencontrera. 11 
s’imposera une double analyse : quantitative (compter les maisons de chaque 
type, de manière à connaître leur proportion relative) ; géographique (les loca- 
liser en écrivant sur une carte les lieux où elles se trouvent). 

3° Reste une dernière série de documents à recueillir, sans laquelle l’en- 
quéte manquerait de précision ; ce sont les documents susceptibles de donner 
une représentation concrète et exacte de l'habitation : photographies, dessins, 
plans cotés. 


IT. — ENQUÊTE SUR LA STRUCTURE AGRAIRE EN FRANCE 
QUESTIONNAIRE 


L'étude de la structure agraire est celle des unités agricoles. L’unité agri- 
cole se définit par l’étendue du sol qui est travaillée ou exploitée par le même 
cullivateur. On la désigne selon les pays par des noms différents : ferme, mé- 
tairie, domaine, horde, etc. 

L'enquête porte donc essentiellement sur les exploitations agricoles. Mais 
il est évident que souvent l'étude de l'exploitation agricole ne peut se dissocier 
de celle de la propriété, puisque, en bien des cas, l'unité d'exploitation coïncide 
plus ou moins avec l’unité de propriété lorsque le cultivateur exploite des 
terres dont il est, en tout ou en partie, le propriétaire. 

Envisagée sous cet angle, l'étude de la structure agraire comporte deux 
séries de problèmes : 


, 


29 Les modes de jouissance de la terre erploitée. 


1° La consistance territoriale de l'exploitation ; 
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I. — La consistance territoriale de l’exploitation. 


1. Quelle est, dans le territoire étudié, la superficie des différentes exploita- 
tions ? Tend-elle à s’accroître ? à diminuer ? Pourquoi ? 

2. Les terres qui composent les exploitations sont-elles groupées ou mor- 
celées ? Dans quelle proportion ? Montrer dans quelle mesure chaque exploi- 
tation a pu disposer ses terres à sa proximité. 

3. Si les terres sont groupées auprès de l'exploitation, pourquoi le sont- 
elles ? Est-ce parce qu’elles correspondent à la propriété de Pexploitant ? 
Est-ce parce que la tradition et la coutume sont de fixer une étendue moyenne 
à tout domaine cultivé et que cette étendue est considérée comme indivisible ? 
Est-ce parce que la volonté de l'exploitant a réussi à constituer un groupe- 
ment en prenant à bail des terres appartenant à différents propriétaires ? 

Y a-t-il tendance à canstituer des exploitations d’un seul tenant ? ou ten- 
dance à les disloquer ? 

Quelle est la position de la maison et des bâtiments par rapport à l’ensem- 
ble des terres exploitées ? 

4. Si les terres ne sont pas groupées auprès de l'exploitation, pourquoi sont- 
elles morcelées ? Est-ce, dans les régions de propriété paysanne, parce que les 
partages lors des héritages aboutissent au morcellement ? Est-ce parce qu’une 
exploitation peut avoir intérêt à avoir des champs dans plusieurs catégories de 
valeur de terres ? 

Est-on d’accord pour admettre Putilité d’un remembrement qui diminue- 
rait le nombre des parcelles ? 

Dans le cas d’une exploitation à champs dispersés ou séparés, quelle est la 
position de la maison et des bâtiments par rapport à l’ensemble des terres ex- 
ploitées ? 

Existe-t-il des terrains, landes, pâturages, etc... qui, échappant à l’exploi- 
tation individuelle, n’en sont pas moins considérés comme s’intégrant dans sa 
consistance territoriale à plusieurs fins utiles (pâture, litière, etc...) ? 


II. — Les modes de jouissance de la terre exploitée. 


Sur ces terres qui se trouvent réunies sous la direction d’un même expioi- 
tant, existe-t-il une pleine liberté de mouvement et de travail ? 

4. Existe-t-il des droits de vaine pâture ? Désire-t-on le maintien de ces 
droits ? Sur quelles terres la vaine pâture est-elle autorisée ? Sur quelles 
terres est-elle interdite ? 

2. Existe-t-il des obligations d’assolement, c’est-à-dire des portions de 
territoires sur lesquelles tous les cultivateurs soient obligés de pratiquer la 
même année la même culture ? Quelle périodicité ont ces assolements ? bien- 
nale ? triennale ? 

3. Existe-t-il des clôtures entre les champs ? Quelle est la nature de ces 
clôtures : haies, levées de terre, murs, arbres ? Est-ce que tous les champs de 
l’exploitation sont enclos ? Ou bien est-ce qu’on n’enclôt que certains champs 
et lesquels ? ; 

Y a-t-il des champs non enclos dont on sait qu’ils ont jadis été ? Y a-t:il 


à 


des champs enclos dont on sait qu’ils ne étaient pas naguère ? 
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Quels avantages et quels inconvénients voit-on dans la clôture des 
champs ? 

4. Existe-t-il certaines formes de champs plus commodes que d’autres pour 
l'exploitation ? Champs allongés ? Champs carrés ? 

5. Existe-t-il un troupeau communal ? un berger communal ? 


III. — Méthode de l'étude. 


4. Le mieux serait de ne pas entreprendre l’étude de trop grands terri- 
toires et de se limiter par exemple à un canton, voire même à une commune. 
Parfois il sera fort utile de faire la monographie d’une grande exploitation, en 
essayant de voir comment elle s’est historiquement constituée. 

2. À propos du territoire étudié, il y aura grand intérêt à rechercher s’il 
n’existe pas de documents anciens (terriers, plans, cadastres, etc...) suscep- 
tibles de nous renseigner sur les états anciens et! l’évolution de la structure 
agraire. 

3. 11 sera très utile de donner des extraits de plans cadastraux pour illus- 
trer la consistance territoriale des exploitations. 


III. — ENQUÊTE SUR LES ÉTRANGERS DANS L'AGRICULTURE FRANÇAISE 


QUESTIONNAIRE 


De nombreux étrangers sont venus dans les campagnes françaises, notam- 
ment depuis la Guerre. La présence et l’activité de ces immigrés soulèvent de 
multiples problèmes. 11 serait du plus haut intérêt de connaître avec quelque 
précision leur nombre, leur rôle dans notre agriculture, ainsi que leur mode de 
vie et les possibilités d’assimilation. 

Pareille étude, dont Mr G. Mauco a déjà montré la méthode dans son livre 
sur Les Étrangers en France, n’est possible qu’avec l'indispensable concours 
des personnes vivant en contact avec les immigrés dans chaque département, 
ou mieux dans chaque commune. C’est à leur expérience et à leur esprit d’ob- 
servation que nous faisons appel pour répondre au questionnaire ci-joint. 


I. — Les effectifs. Les nationalités. Les conditions sociales. 


49 Quel est le nombre et, si possible, l’état civil (hommes, femmes, enfants 
de moins de 45 ans) des étrangers vivant dans votre commune ? Le nombre 
des naturalisés ? 

29 Quel est le nombre et la nationalité de ceux qui sont propriétaires des- 
terres qu'ils cultivent ? De ceux qui sont fermiers ? De ceux qui sont mé- 
tavers ? 

3° Quelles sont les superficies cultivées par les propriétaires ? par les fer- 
miers ? par les métayers ? 

1° Quel est le nombre et la nationalité des étrangers qui travaillent dans 
votre commune comme ouvriers salariés agricoles ? Sont-ils installés à de- 
meure ou sont-ils des saisonniers ? ou bien des frontaliers ? Sont-ils des 
ouvriers spécialisés : éleveurs, bergers, charretiers, laboureurs, etc. ? 
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9° Qu'est-ce qui, dans l’état démographique du territoire étudié, justifie un 
besoin de main-d'œuvre étrangère ? 


II. — Les problèmes de l'assimilation. 


60 Au moment où ces étrangers s’établissent, comment réagissent-ils dans 
leur nouveau milieu ? Y a-t-il une longue période d’inadaptation ? Montrent- 
ils de l’inexpérience, de l’instabilité ? Y a-t-il des difficultés pour le logement 
et pour la nourriture ? 

70 Ceux qui s’établissent comme propriétaires disposent-ils de beaucoup 
de capitaux ? 

8° Quelle est l’importance du mouvement de naturalisation depuis la 
Guerre ? 

90 Quelle est l’attitude des jeunes à l’égard du service militaire français ? 

109 Quel est le nombre d’enfants d’âge scolaire ? Fréquentent-ils réguliè- 
rement l’école ? Conduite, travail et aptitudes à apprendre le français ? Quelle 
profession ces enfants exerceront-ils probablement ? 

419 Les immigrés s’organisent-ils en syndicats ou en coopératives de con- 
sommation ou de production ? Ou bien entrent-ils dans des groupements 
français ? Ont-ils bénéficié de prêts du Crédit agricole ? Où placent-ils leurs 
économies ? 

120 Quels sont leurs rapports avec les Français, notamment dans les fêtes, 
dans les bals ? Y a-t-il des mariages mixtes ? Quels liens conservent-ils avec 
leur pays d’origine ? Pratiquent-ils un culte et lequel ? Y a-t-il des prêtres 
étrangers, des religieuses étrangères, des instituteurs étrangers ? Y a-t-il des 
sociétés d'étrangers (sports, amicales, etc...) ? 


III. — Le rôle économique des étrangers. 


130 Les étrangers pratiquent-ils des méthodes nouvelles de culture (asso- 
lement, emploi des engrais, conservation du foin, etc...) ? Ont-ils exécuté des 
travaux tels que irrigation, construction de chemins ? Ont-ils modernisé le 
matériel de culture ? amélioré les bâtiments ? développé ou réduit l’élevage ? 
introduit des cultures nouvelles ? rénové d’anciennes cultures (lin, mü- 


rier, etc.) ? 
449 L’immigration a-t-elle amené la hausse du prix de la terre ? la mise en 


valeur de terres en friche ? 
15° La présence de cultivateurs étrangers est-elle un stimulant pour les 


cultivateurs français ? Y a-t-il concurrence ? 
160 Les ouvriers étrangers travaillent-ils pour des salaires moindres que 


les ouvriers français ? 
170 Quelles seraient pour l’agriculture les conséquences du départ des 


étrangers ? 


IV. — Méthode de l'étude. 


Nous devons admettre que l'étude des étrangers en France à fait l’objet 
de nombreux travaux, dont plusieurs sont excellents. Aussi le propre de l’en- 


4: 
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quête présente doit-il être de pousser à fond la recherche sur des territoires 
limités. Le mieux serait de choisir un groupe de communes ou un canton. 
C’est le seul moyen d'approcher la réalité concrète et de procéder par observa- 
tion directe. 

Il est recommandé d’indiquer le choix qu’on aura fait d’un territoire à étu- 
dier, afin d'empêcher tout chevauchement et tout double emploi. 


A. DEMANGEON. 


LES PORTUGAIS ET LA CARTOGRAPHIE MARINE 
AU XVe ET AU XVIe SIÈCLE 


Les deux volumes abondamment documentés que Mr Armando CoRTEsAÂ0 
vient de publier sur la cartographie et les cartographes portugais de la grande 
époque des découvertes intéressent en réalité toute cette histoire 1. Comme il 
a tenu à le dire dans l’Introduction, l’auteur fut d’abord attaché au Service 
colonial. 11 prit même part, de 1915 à 1918, au levé de la très belle carte de 
l’île de San Thomé, dans le golfe de Guinée, presque sous l’équateur. Il orga- 
nisa ensuite à Lisbonne l’Agence générale des colonies, dont on lui confia la 
direction jusqu’au début de 1932. Mais, prévoyant que pour des raisons poli- 
tiques il ne serait pas maintenu à ce poste, il commença à écrire une histoire 
de l'Administration coloniale portugaise. Elle supposait évidemment connue 
l’histoire des découvertes. Or il ne tarda pas à s’apercevoir qu’elle s’éclairait 
beaucoup par l’examen des anciennes cartes, et c’est ainsi qu'il fut amené à 
s'occuper de la cartographie portugaise. Dès 1933, il avait commencé à publier 
cette histoire à Coïmbre. Les ressources manquèrent bientôt pour continuer. 
11 put heureusement, en 1934, trouver à l’Imprimerie Nationale de Lisbonne 
l’aide nécessaire pour une édition beaucoup plus élégante qui a commencé à 
paraître à la fin de 1935. Mais bien des documents lui ont manqué qui auraient 
rendu sa tâche plus facile. I] lui aurait fallu pouvoir poursuivre ses recherches 
dans les collections étrangères, car c’est à l'étranger que se trouve aujourd’hui 
le plus grand nombre de vieilles cartes portugaises ?. II a tenu à bien spécifier, 
eh tête de ses volumes, que ce n’est encore qu’une contribution à une étude 
plus complète. Mais le lecteur trouvera là une bibliographie très utile, même 
avec des extraits de documents souvent difficiles à se procurer. Il sera frappé 
aussi de l’intérêt que présentent les nombreuses reproductions de cartes jointes 
à cet ouvrage. 

M Cortesäo divise en quatre parties ou « écoles » l’histoire de la cartogra- 
phie portugaise. La première est celle de l’Infant DoN HENRi, qu’il prolonge 
jusqu’au voyage de Vasco DE Gama. Viennent ensuite celles de Pedro REINEL 
et de Lopo Home, puis la dernière, celle de la décadence. Nous ne pourrons 
pas entrer dans tous ces détails. Bien d'autres questions s’introduisent d’ail- 
leurs dans ces divisions. Nous essaierons simplement d’en dégager l'essentiel. 


:  P Armando CORTESA0, Cartografia e Cartôgrafos portugueses dos seculos XV e AVT, 
(Contribuiçgäo para un estude complelo), ? vol. gr. in-4°, Lisbonne, Seara Nova, 1935, t. I. 
XLIV + 389 p., 1 pl. phot. ; t. II, 458 p., 31 pl. phot. (56 reproductions de cartes et figures). 


| ?. Le tremblement de terre de Lisbonne, en 1755, a détruit une grande partie de ces 
documents. 
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Un premier chapitre traite de la Cartographie ancienne 
MÉE, Qui ne réapparaissent en Occident qu’à la fin du xve siècle : et surtout le 
remarquable portulan de la Méditerranée qui va s'étendre, au xine siècle, mais 
plus lentement, au delà de Gibraltar. Le plus anciennement daté est celui du 
Génois Pietro VEsconTE, de 1311. Évidemment, ne fût-ce que pour pêcher 
sur leurs rivages, les Portugais avaient aussi leurs bateaux. Mais il est remar- 
quable qu’en 1317 le roi DExis, lorsqu'il veut avoir une flotte à son service, 
s’adresse au Génois PESSAGNO qui s’engage à lui fournir chaque année, pour la 
conduite de ses navires, vingt officiers, ses compatriotes, sans compter les 
pilotes. I1 lui confère le titre d’amira] qui restera héréditaire dans sa famille 
jusqu’au milieu du xve siècle. C’est aux Génois que se sont adressés déjà les 
Castillans, même les Français. Mais les meilleurs Cartographes sont bientôt les 
Majorquains, juifs d’origine. C’est à l’un d’eux, Abraham CRESQUES, qu'est 
dû PAtlas dit catalan de 1375, offert au roi de France CuarLes V, si 
étonnamment instructif par les renseignements qu’il fournit déjà sur les 
Açores, Madère et les Canaries. Les Portugais n’ont pas ignoré ces décou- 
vertes. Lisbonne devient d’ailleurs un port de commerce en relation avec l’An- 
gleterre, mais d’où l’on ne s’aventure pas encore trop vers la haute mer. 


: Cartes de Proré- 


C’est avec l’Infant don Henri, le Navigateur comme on l’a appelé, qu’on 
peut vraiment faire commencer l’histoire de la marine portugaise. Ce n’est pas 
qu’il ait beaucoup voyagé. Mais il a son plan qui est avant tout la Jutte contre 
les Maures et l’occupation de la côte d'Afrique. Son histoire est bien connue. 
En 1415, il prend part avec ses deux frères à la prise de Ceuta. 1] y revient en 
3418 pour renforcer cette possession. Mais en 1436 le désastre de Tanger 
va presque interrompre la conquête. Pour garder Ceuta, Henri sacrifiera son 
plus jeune frère. 11 s’est installé à Sagrès, près du cap Saint-Vincent, borne 
terminale de l’Europe. 11 y accueille un Juif converti, maître Jayme br 
MA30RQUE, qui va former ses marins à la grande navigation. C’est alors aussi 
qu'ils vont apprendre à mieux connaître la côte d'Afrique. Mr Cortesäo cite 
très justement ici Mr pe La Roncière dont les remarquables travaux sur la 
découverte de l'Afrique au moyen âge ont éclairé toute cette histoire. Les 
Annales en ont donné les comptes rendus qu’ils méritent. Nous ne pouvons 
mieux faire que d’y renvoyer le lecteur. 

L’Infant don Henri meurt en 1460. A cette date les explorations eur la 
côte d'Afrique ont été poussées jusqu’au delà des îles du Cap-Vert. Elles 
atteindront l’équateur en 1471. Mais le mouvement s’est ralenti. Les procédés 
de recherche des latitudes ne peuvent plus s'appliquer lorsque, dans l’hé- 
misphère Sud, l'étoile polaire est descendue au-dessous de lhorizon. ]1 va 
falloir en trouver d’autres. Ce sont les savants juifs, médecins du roi, José 
ViziNuo surtout, qui vont résoudre ces difficiles problèmes. Mais on n'avait 
encore sur la manière dont ils ont opéré que des renseignements inexacts. In 
1912, un érudit portugais, Mr Joaquim BENSAUDE, dans son livre L’Astroncmie 
nautique au Portugal à l’époque des grandes découvertes, a fait revivre tout ce 
passé. 11 a montré comment les membres de la « Junte », comme on les ayp:- 
pelle, vont construire à l’usage des marins des tables donnant pour chaque 


1. Annales de Géographie, Cartographie et géographie médiévales, t. XXXIVN. 1995 
p. 193-200, et t. X X X VIJI, 1998, p. 198-202. 
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jour la distance du Soleil au pôle ou, ce qui revient au même, sa distance à 
l’équateur, c’est-à-dire sa déclinaison !, En 1488, Barthélemy Draz a dépassé 
la pointe terminale de l'Afrique, qu’il n’a vue qu’à son retour et que le roi 
Jean II appelle le cap de Bonne-Espérance. Entre le retour de Diaz et le 
départ de Vasco de Gama dix années s’écoulent. Dans l’intervalle Christophe 
CoLows a découvert l'Amérique. 

Sous le titre : Barthélemy et Christophe Colomb cartographes, Mr Cortesäo 
a attribué, surtout à Christophe, 100 pages de son premier volume. Les cartes 
n’y tiennent d’ailleurs qu’une place limitée. C’est de l’origine de Colomb qu’il 
va être d’abord question. On peut se demander s’il était vraiment nécessaire 
d’insister aussi longuement sur cette question d’origine, qui paraît bien résolue 
aujourd’hui. Mr de la Roncière n’a-t-il pas montré que Christophe fut un 
agent des Centurione de Gênes, et que, comme tel, il fut appelé en 1479 à 
déposer à Gênes dans un procès où il déclare être allé à Lisbonne et à Madère 
pour y acheter des sucres, mais que, l’agent des Centurione à Lisbonne n’ayant 
pu mettre à sa disposition la somme nécessaire, il n’a pu faire cet achat. Cette 
déposition est signée : Christophorus Columbus civis Janue. Son testament 
n'est-il pas aussi explicite ? C’est comme agent des Centurione qu’il est cer- 
tainement allé en Portugal, où il a épousé la fille du gouverneur de Porto 
Santo, la petite île voisine de Madère. Il est allé certainement aussi en Angle- 
terre, même en Islande et aux îles Feroë, comme l’ont dit ses biographes. Le 
Commandant CHarcorT, que cite cependant Mr Cortesäo, ne déclare-t-il pas, 
contrairement à ce qu’on affirme d’habitude, qu’on peut parfaitement, même 
en hiver, naviguer dans ces parages ? ? N’insistons pas sur tous ces débuts de 
Colomb. Voyons seulement, pour rester dans le plan de l’ouvrage, ce qu’on 
peut dire de lui et de son frère comme cartographes. 

Sur Barthélemy, aucune hésitation. Il est surtout connu comme carto- 
graphe. Mais, sur Christophe, on ne savait rien. C’est Mr de la Roncière qui lui a 
pour la première fois attribué une carte anonyme sur parchemin, qui se trouve 
à la Bibliothèque Nationale. Cette attribution a été très discutée. Le fait ce- 
pendant que Colomb, dans les notes qu’il a mises sur un exemplaire du Trac- 
tatus de Imagine Mundi de Pierre d’Arciy, fait allusion à quatre de ses propres 
cartes (quatuor chartis nostre) ne peut guère laisser de doutes, d’autant plus 
que dans un autre passage il parle de la sphère qu’on voit sur ses cartes, détail 
qu’on observe pour la première fois sur sa carte de la Bibliothèque Nationales, 

Mais en 1929 Mr Paul Kane, professeur à l’Université de Bonn, a décou- 
vert à Constantinople une très curieuse carte turque, portant la date de 919 de 
l'hégire, qui correspond à 1513, et la signature de Print Reis. Sur l’une des 
légendes de cette carte se trouve un passage qu’on peut traduire ainsi : « Ces 


1. On trouvera un résumé très complet de cet important travail dans les Annales, 
t. X XITI-X XIV, 15 juillet 1914 p. 289-302. — Vair également, de J. BENSAUDE, Origines 
du Plan des Indes, 1re partie, Coïmbre, 1930 (en français). 

2. I. B. CHARCOT, Christophe Colomb vu par un marin, p. 22-24, On est assez étonné que, 
dans la conclusion de ce début sur Colomb, Mr CORTESAO ne se prononce pas plus nettement 
sur son origine. Voir t. I, p. 232. 

3. Voir sur toute cette question : Annales de Géographie, X XIV, 1995, p. 200-209. Voir 
également Ch. DE LA RONCIÈRE, Le livre de chevet et la carte de Christophe Colomb (Revue 
des Deux Mondes, 15 septembre 1931). — Mr CoRTESA0 a donné en tête des planches du 
t. IT une reproduction de cette carte, mais trop petite. —- On en trouvera une très bonne 
dans Je t. III de La Découverte de l'Afrique au moyen âge, de MT DE LA RONCIÈRE. 
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côtes et ces îles ont été copiées sur la carte de Colomb ». On lit dans une autre 
légende : «Le défunt Gazi Kemal avait un esclave espagnol qui dit avoir 
voyagé trois fois avec Colomb dans ces parages ». On lit près des îles du Cap- 
Vert : « Le capitaine de ces caravelles était le Génois Misr Natum qui vivait 
en Portugal ». M' Kahle croit qu’il s’agit ici d’Antonio pe Nozzr, qu’une 
légende de la carte de Colomb de la Bibliothèque Nationale dit être le décou- 
vreur de ces îles auxquelles il a donné ce nom. L’examen de la carte montre 
qu’elle a dû être exécutée entre le troisième et le quatrième voyage de Colomb, 
antérieurement, par conséquent, à la date de 1513. C’est très probablement 
une copie d’une carte qu’il avait fait exécuter au cours de ses voyages, la 
plus ancienne que nous ayons de ses découvertes en Amérique 1. 

Mr Cortesäo a reproduit dans son étude sur Colomb une lettre que lui a 
adressée en 1488 le roi de Portugal Joio II, en réponse à une demande qu’il 
lui aurait faite de revenir en Portugal. Elle porte au dos : « A Christophe 
Colomb notre ami spécial à Séville » (noso especial amigo em Sevilhal. — 
Mr Henry Vicnaup a donné dans son Histoire critique de la grande entreprise 
de Christophe Colomb (t. I, p. 648-650) une traduction française de cette lettre, 
ainsi que le texte portugais et une traduction postérieure en espagnol. 
Cette réponse est des plus aimables. Ce document a étonné plusieurs auteurs 
qui ont mis en doute son authenticité. Mr Cortesäo ne paraît pas s’étonner 
de cette proposition de Colomb qui s’explique parfaitement et de l’avantage 
qu'aurait eu le roi à l’accepter. 


Avant ces chapitres sur Colomb, Mr Cortesäo avait tout naturellement 
placé celui qu’il a réservé à Pedro Nuxes {en latin Nonius). Né en 1502 à 
Alcacer do Sal (province de Setubal, en Portugal), il est mort à Coïmbre en 
4578. Ce n’est pas un marin, mais un savant, devenu de bonne heure Cosmo- 
graphe major du royaume. Il a publié d'importants ouvrages de mathéma- 
tiques, notamment une critique assez sévère de la Quadrature du cercle 
d’Oronce Fine. Mais c’est surtout par ses travaux intéressant la navigation 
qu’il est le plus connu. Son principal ouvrage, publié en 1537 à Lisbonne, porte 
le titre : Traité de la Sphère, avec la théorie du Soleil et de la Lune. On y trouve 
des traductions en portugais du premier livre de la Géographie de PTOLÉMÉE, 
du Traité de la Sphère, de Sacro Bosco, de la Théorie du Soleil et de la Lune, de 
PEur8ACH. Il a tenu à mettre ces textes classiques à la portée de ses lecteurs. 
Mais la partie essentielle du livre se compose de deux traités, l’un Sur certaines 
difficultés de la navigation, l’autre sur la Défense de la Carte marine et le 
Règlement de l’altitude (Regimento da aliura). 11 y montre la nécessité de figu- 
rer les longitudes sur les cartes par des courbes loxodromiques ou, comme il 
dit : linha do rumo, qu’on a traduit par « dérive ». Pour calculer cette dévia- 
tion, il a, comme les savants de la Junte, publié des tables, mais seulement 
pour un seul cycle, de 1537 à 1540, et une table de déclinaison du Soleil pour 
chaque degré de longitude. Et ceci suffirait à montrer qu’il est vraiment dans 
la tradition de la Junte, dont les procédés scientifiques vont s'imposer de 


plus en plus. 


1. Voir sur la carte de Prr1 Reis le tome I, p. 242-248. Elle a été particulièrement étu- 
diée par le Dr KAHLE : Die verschollene Columbus-Karte von 1498, Berlin et Leipzig, W. de 
Gruyter, 1933. L'auteur a reproduit deux importants fragments de cette carte, particuliè- 
rement tout ce qui concerne l'Amérique. 
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Une période nouvelle a commencé dans l’histoire des découvertes, lorsque 
les Portugais ont pénétré dans la mer des Indes. Vasco de Gama, dans son 
premier voyage, fait relâche à l'embouchure du Zambèze. Il atteint Mélinde 
où il réussit à se procurer un pilote qui, grâce à la mousson, le conduit sur 
la côte de l’Inde, près de Calicut. Cette côte de Malabar est le centre le plus 
actif du commerce de l’Inde. Le Portugal va chercher à s’en assurer la maï- 
trise, En 1510, Diu et Goa sont occupés. L’effort porte aussi sur les débouchés 
de la mer Rouge et du golfe Persique, toujours pour tenir les clefs du com- 
merce. En 1511, ALBUQUERQUE a occupé Malacca, porte de l’'Extrême-Orient. 
C’est par là que les Portugais pénètrent dans les Moluques et atteindront les 
côtes de la Chine et du Japon. Parti lui aussi pour la mer des Indes, Alvarez 
CagraAt,, en 4500, a abordé par hasard au Brésil qui deviendra pour les Portu- 
gais un autre domaine colonial. Ce sont aussi les Indes que Christophe Colomb 
a cherché à atteindre, mais par la voie de l'Ouest qu’il considère comme Ja 
plus courte. Et c’est toujours vers les Indes que se dirige MAGELLAN lorsque, 
en 1520, il atteint le passage qui va le conduire dans l’océan qu’il a appelé 
Pacifique. Mais ces étonnantes découvertes vont poser de graves questions de 
possession. Elles avaient déjà surgi entre Portugais et Espagnols à propos de 
la possession des Canaries. Les Portugais y avaient renoncé, les Espagnols 
leur ayant promis, en compensation, de ne pas les inquiéter sur la côte 
d’Afrique. Dès le retour de Colomb, les Espagnols ont prétendu mettre la 
main sur les terres nouvelles qu’il a découvertes. Mais les Portugais réclament 
celles où Cabral a abordé au Brésil. Le pape ALEXANDRE VI, pris comme 
arbitre, finira par les amener à signer, en 1494, le traité de Tordesillas qui 
fixera la ligne de démarcation en laissant aux Portugais la pointe orientale du 
Brésil. D’autres difficultés se sont naturellement présentées dans les Molu- 
ques. Les frontières n’ont d’ailleurs pu être fixées avec précision que quand 
les cartes ont été scientifiquement dressées. 


Les REINEL, Pedro et Jorge son fils, ont vécu dans ce premier tiers du 
xvit siècle, où l’océan Indien a commencé vraiment à être exploité par les 
Portugais. Tous deux ont habité Lisbonne, mais ont résidé quelque temps à 
Séville, ce qui a pu faire croire qu’ils furent au service de l'Espagne. Ils 
y ont été surtout appelés en 1524, lors des conférences de Badajoz, au moment 
où s’est discutée l'attribution des Moluques. Ils étaient en Portugal « maîtres 
de cartes et d’aiguilles de mer ». On appelait ainsi les boussoles. Et l’on possède 
une lettre de Joäo IT, de 1528, qui leur attribue 15 000 reis pour les services 
qu'ils lui ont rendus ainsi qu’à ses prédécesseurs. Mr Cortesäo a reproduit cinq 
des cartes qui leur sont attribuées, sans hésitation d’ailleurs. Une seule est 
signée, mais sans date (PI. 111). La plus intéressante est celle de l’océan In- 
dien, qui se trouve à la Bibliothèque de l'Armée à Munich (PI. VIII). On y 
voit. à l'Est de Sumatra, l'extrémité de la péninsule de Malacca, la côte Nord 
de Java et de plusieurs des îles de la Sonde. Au Nord-Est, un ensemble d’ilots 
disséminés porte le nom : Zlhas de Maluco1, La Bibliothèque Nationale possède 


| 1. Mr le Dr Hay a publié dans ses Études historiques et géographiques, en 1896, un très 
intéressant mémoire : L'œuvre géographique des Reinel et la découverte des Moluques, réim- 
pression de celui qu'il avait fait paraitre en 1891 dans le Bulletin de Géographie historique et 
des-riplite. On ne connaissait erCore que les deux cartes de 1559: 
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aussi une grande carte de la Méditerranée et de ses environs et un atlas de 
quatre feuilles !. Cet ensemble est généralement compris sous le nom d’Atlas 
Miller, du nom d’un de ses anciens possesseurs. Les cartes ne sont ni signées 
ni datées, mais on les attribue généralement aux Reinel. Les légendes sont en 
latin, la nomenclature en portugais. Bien des recherches seront encore néces- 
saires pour répondre aux questions qui se posent au sujet de ces cartes. 


Sur les Homem, famille de marins et de coloniaux, Mr Cortesäo a réuni une 
documentation très abondante, mais qui n’intéresse qu’en partie la géogra- 
phie. On connaît, de Lopo Homem, un planisphère conservé à Londres, qui 
porte l’indication qu’il à été dessiné à Lisbonne en 1519. L'Amérique du Sud 
y est encore jointe à l’Asie, formant un continent austral. Mais cet Homem est- 
il le même que celui qui a dessiné de nombreuses cartes postérieures ? On en 
peut très sérieusement douter. La plus importante est datée de Lisbonne, 
1554. L’Amérique y est très bien figurée dans sa partie centrale. De part et 
d’autre de l'équateur, elle porte des échelles de latitudes. On y voit, à l'Ouest. 
les limites du traité de Tordesillas. C’est, semble-t-il, la première fois qu’elles 
sont figurées sur une carte. De Diego Homem, qui est peut-être le fils de 
Lopo, on possède 9 cartes et 7 atlas, en tout 83 cartes, signées et datées, sauf 
la dernière. De cet ensemble, actuellement très disséminé, c’est la Bibliothe- 
que Nationale qui est la mieux pourvue, avec quatre atlas donnant un remar- 
quable tableau de l’état des connaissances au milieu du xvi siècle. André 
Homem est probablement un autre fils de Lopo. I] a, lui aussi, beaucoup tra- 
vaillé, mais a souvent vécu à l’étranger. Il est à Anvers en 1559, à Paris en 
4565, à Londres en 1567. Il a dû mener une vie assez aventureuse. On l’a ac- 
cusé d’homicide. Sa seule carte datée est de 1559, Elle est très élégante et se 
compose de dix cartons en forme d’atlas. Ce groupement en atlas est entré 
de plus en plus en usage pour toutes ces cartes manuscrites. 

Nous pouvons ajouter qu'entre les Reinel et les Homem il y a eu d’autres 
cartographes portugais, que le grand armateur dieppois Jean AXGo essaya 
d’attirer au service de la France, et qui ont eu une influence certaine sur les 
très belles œuvres de nos compatriotes VALLARD, GUILLAUME-LE-TESTU, 
DESCELIERS. 


Parmi les cartographes que Mr Cortesäo rattache encore à l'École de 
Homem, le plus important paraît bien être Vaz Dourapo. Il avait dû naître 
dans l'Inde vers 14520. Des atlas signés de lui, deux sont datés de Goa, en 156$ 
et 1570. Cette ville, nous l’avons vu, était un des grands marchés de PInde. 
Elle est restée la capitale de l'Inde portugaise. Mais, en 1573, Dourado est tres 
probablement en Portugal. 11 a vraiment fourni lui aussi un énorme travail. 
On connaît de lui sept atlas manuscrits. On lui en a même attribué un hui- 
tième, qui est à Paris, à la Bibliothèque Nationale, mais à tort, pense MT Cor- 
tesäo. 11 a reproduit 25 de ses cartes. La plus ancienne serait antérieure à 
1568, les plus récentes sont de 1580. II y a joint un dessin servant de frontis- 
pice et une curieuse table cosmographique. La plus importante des cartes 


1. C'est M° Jean DEXUCÉ, dans sa thèse soutenue à Gand en 1408, sur les (Origines de 
la cartographie portugaise et Les cartes des Reinel, qui leur à pour la premivre fois attribué 
ces cartes. Il en à donné de très bonnes reproductions. 
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paraît bien être celle de l’Asie Orientale (PI. XXVII). On y voit l’Indochine, 
avec Java, qui se continue par la Chine et, plus au large, par une série d’îles 
portant le nom de Japam. Nous sommes à l’époque où les missionnaires de 
saint François-Xavier commencent à évangéliser ces côtes du Japon, prépa- 
rant pour plus tard leurs savantes missions en Chine. A l'Est de l’Indochine 
est figurée la partie occidentale de Bornéo, avec une série d’îles en ligne 
droite, dont une légende indique qu’il s’agit de la bordure occidentale des 


Philippines. 


Par la date des cartes qu’on connaît de lui, 1527 et 1529, Diego RiBE1ro 
devrait venir dans cette liste avant Vaz Dourado. Mais, s’il est de nationalité 
portugaise, c’est en Espagne qu’il a travaillé, et par leur aspect scientifique 
ses cartes doivent être mises à part. En 1523, il est nommé par le roi Membre 
de la Casa de Contratacion des Indes à Séville, fonctions qui lui sont plusieurs 
fois confirmées. 11 est mort assez jeune, paraît-il, en 1553. On possède de lui 
trois cartes manuscrites, deux datées et signées de 1529 (l’une est au Musée de 
la Propagande de Rome, l’autre à la Bibliothèque de Weimar). Une autre 
de 1527 (également à Weimar) porte simplement comme nom d’auteur : Un 
cosmographo de Su Majestad. Elle ressemble d’ailleurs tellement aux deux 
autres qu’il ne peut y avoir aucune hésitation sur l’auteur. Le figuré de ces 
cartes est exactement le même. La plus grande est celle de 1527. C’est un pla- 
nisphère dont la bordure occidentale reproduit le dessin de la bordure orien- 
tale. On y voit indiquée La China et la Provincia de Maluco. Dans la partie 
libre de l'Océan, à l'Ouest de l'Amérique, se trouve un cercle équinoxial avec 
les douze signes du zodiaque. Deux légendes indiquent à quoi correspondent 
les indications portées sur cette figure. Les légendes sont d’ailleurs nom- 
breuses dans toutes les parties de la carte, donnant des explications qui ne se 
répètent pas textuellement, mais qui sont toujours d’accord entre elles. Ce 
qu’il y a également de remarquable, c’est, aux deux extrémités inférieures, un 
quadrant et un astrolabe, avec des légendes indiquant comment on peut s’en 
servir. Ces cartes sont les plus scientifiques de toutes celles qu’a signalées 
Mr Cortesäo. On s’étonne qu’elles n’aient pas été imprimées. Ce sont, pour- 
rait-on dire, des cartes de luxe. 


Bien d’autres cartographes sont encore cités par Mr Cortesäo. Celui sur 
lequel il insiste le plus est Jean-Baptiste Lavaxna, dont l’histoire est d’ail- 
leurs assez compliquée. II à vécu en effet pendant la période comprise entre 
1580 et 1640, où le Portugal a perdu son indépendance au profit de l'Espagne, 
bien qu’il conserve souvent encore son nom de « Royaume de Portugal ». 
La famille de Lavanha est certainement portugaise. I] a dû être de bonne heure 
au service du roi qui l’a envoyé à Rome faire des études de mathématiques. 
En 1582 il est à Lisbonne, en 1584 à Madrid. Le plus important des travaux 
qu’on cite de lui est un Tratado da urte de navegar, petit volume daté de 
Madrid, 1588. MT Cortesäo en a reproduit plusieurs chapitres qui témoignent 
d’une parfaite connaissance des procédés scientifiques en usage. Mais il ne 
s’est pas occupé seulement de navigation. Il a eu des occupations assez variées. 
La plus importante de ses œuvres paraît être une grande carte d’Aragon en 
six feuilles, dont l’échelle correspond à 1 : 278 195. Elle a été exécutée, dit-il, 
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par des procédés de triangulation, mais qu’il ne décrit pas. Le temps qu’il a 
passé sur le terrain paraît d’ailleurs bien court, et on lui a reproché des inexac- 
titudes. Mais nous sortons ici de la cartographie nautique. 


L'ouvrage s’achève par quelques pages sur le vicomte DE SANTAREM qui, 
après bien d’autres travaux intéressant l’histoire de la géographie, fut le pre- 
mier à s’occuper de l’histoire de la cartographie portugaise. C’est en 1849 
qu’il publia le premier volume de son Essai sur l’histoire de la cosmographie 
et de la cartographie pendant le moyen âge et sur les progrès de la géographie, 
après les grandes découvertes du XV® siècle. Un second volume parut en 1850, 
un troisième en 1852. Trois autres étaient prévus, mais n’ont pas pu paraître. 
Il était mort à Paris en 1856. Toute cette œuvre a été publiée en français. Il 
avait en même temps préparé des atlas reproduisant d’anciennes cartes. 
Trois ont paru en 1841, 1842 et 1849-1855. Mr Cortesäo nous donne la liste des 
cartes reproduites. Cette grande œuvre montre vraiment comment l’examen 
de ces anciennes cartes peut aider à comprendre les découvertes. Elles nous 
placent dans ce milieu encore imprécis où ont hésité les découvreurs. L'œuvre 
de Mr Cortesäo confirmera, s’il était nécessaire, cette impression. Elle n’est 
encore, comme il a tenu à le dire, qu’une ébauche. Il faudra en dégager trop de 
détails qui ne sont pas nécessaires, continuer la recherche et l'examen des 
documents. C’est ce que fait d’ailleurs Mr Cortesäo. Ces travaux en ont inspiré 
d’autrest, Ainsi se prépare une nouvelle et très vivante histoire des décou- 
vertes géographiques. 

L. GaALLors. 


UN LIVRE SUR LA CONQUÊTE PRÉHISTORIQUE 
DES ALPES 


Comment l’homme a-t-il occupé les Alpes au cours des diverses périodes 
de la préhistoire ? Sur cette question, faute d’ouvrage d’ensemble récent, bien 
des doutes subsistaient. Un livre nouveau d’une jeune géographe suisse, 
Mie Marg.-E. DELLENBACH, s’attache à les éclaircir et souvent y réussit ?. 

Elle ne pouvait certes résoudre tous les problèmes dont on ne saurait trop 
signaler les difficultés. Tout d’abord, en beaucoup de régions, l’absence 
de découvertes relatives à telle ou telle époque ne signifie point l’absence 
d’occupation préhistorique. Elle peut s'expliquer par l'insuffisance des recher- 
ches précédentes, puis par l’érosion ou par l’accumulation fluviatiles ou gla- 
ciaires. En outre de graves incertitudes planent sur la datation du matériel 
découvert en maints endroits, soit à cause des méprises de chercheurs locaux, 
soit parce qu’on opère maintenant des classements différents de ceux d’autre- 


1. Un érudit portugais, MT A. FONTOURA DA COSTA, a publié récemment sur ces mêmes 
questions une étude très documentée. Il en existe un tirage en français, que possède la 
Section des cartes de la Bibliothèque Nationale : La Science nautique des Portugais à 
l’époque des Découvertes, Lisbonne, Impr. da Armada, 1935. 

2. Marg.-E. DELLENBACH, La conquêle du Massif alpin et de ses abords par les populations 
préhistoriques, thèse pour le doctorat d'Université, présentée à la Faculté des Lettres de 
Grenoble, Grenoble, Allier, 1935, in-8°, 268 p., 9 figures, dont plusieurs dépliantes, Cet 
ouvrage à aussi paru dans la Revue de Géographie alpine, t. X XIII, 1935, fase. II. 
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fois’. Bien plus, on n’est point d'accord partout sur l'identité des diverses 
époques. Si, d’une façon générale, les spécialistes ont adopté la classification 
française (et Mie Dellenbach les imite), toute une école italienne refuse d’ad- 
mettre l’Aurignacien et le Solutréen, et de ranger le Magdalénien dans le 
Paléolithique. Récemment encore, on ne croyait pas à une époque Mésoli- 
thique, et on imaginait un hiatus entre la Pierre taillée et la Pierre polie. Les 
Italiens font encore grise mine au Mésolithique et le désignent sous l’épi- 
thète de Campignien qui comprendrait à la fois notre Paléolithique supérieur 
et notre Mésolithique. Sur les divisions de cette dernière époque et du Néoli- 
thique, l’accord ne règne point même de ce côté des Alpes. L’auteur n’en a 
que plus de mérite à avoir mis clairement en relief des faits de haute impor- 
tance. Nous citerons les principaux. 

Tout d’abord, au pied des Alpes, en Italie, les stations paléolithiques et 
mésolithiques manquent totalement, au moins à l'Ouest du lac de Garde. 
Donc aucune intrusion par le Sud en ces temps anciens. Les Chelléens et les 
Acheuléens ont approché de la grande chaîne par le Nord et l'Ouest, mais n°y 
ont point pénétré. En revanche, les Moustériens, intrépides chasseurs d’ours, 
ont fait des incursions profondes dans les Alpes suisses et l’Extrême Ouest 
des Alpes autrichiennes, à un moment où l'extension glaciaire (offensive ou 
décrue würmienne) était bien plus considérable que maintenant. On a 
trouvé des vestiges moustériens jusqu’à 2 500 m. d’altitude. Sans doute 
s’agissait-il de randonnées estivales, et non d’établissements durables. 

Les Magdaléniens, plus audacieux que les Aurignaciens et que les Solu- 
tréens, ont mordu quelque peu sur les Préalpes occidentales. Mais, en somme, 
seuls, au Paléolithique, les Moustériens semblent avoir véritablement sillonné 
au moins une partie des Alpes. 

La trace d’incursions mésolithiques ne se trouve qu’en bordure occiden- 
tale des Alpes françaises et vers le lac de Zug en Suisse. 

Les Alpes ont été enfin conquises au Néolithique, à la suite d’invasions 
alimentées par deux courants, l’un et l’autre d’origine orientale, semble-t-il ; 
le premier continental, par la grande voie du Danube et de ses affluents, le 
deuxième maritime, Car les Néolithiques, bien avant les Phéniciens, ont 
exploré les rivages méditerranéens. 

Les régions les plus fréquentées par ces peuples semblent avoir été les vallées 
de l’Arve, de l'Isère, de la Durance, du Drac, du haut Adige et de ses affluents, 
de la Drave, de la Salzach, du Rhône alpestre, du Rhin postérieur. Dans l’état 
actuel des trouvailles, on ne peut affirmer que ces gens aient eu des installa- 
tions fixes en dehors des fonds alluviaux. MI Dellenbach croit que leurs traces 
en haute montagne proviennent de chasseurs et peut-être de trafiquants. Car 
déjà à cette époque le commerce de certains objets (comme les silex de Grand- 
Pressigny, le corail méditerranéen) se faisait entre des pays très éloignés. 
L'auteur admet aussi que les Néolithiques franchissaient la plupart des 
grands cols alpestres, sauf peut-être le Gothard. 

Cependant, non seulement certains hauts massifs, mais encore plusieurs 
vallées intérieures, surtout en Autriche (Salzach, Enns et Mür supérieures) 
apparaissent encore vierges de restes néolithiques. Certes des explorations 


{. Ainsi, du prétendu Solutréen trouvé dans les Alpes françaises a été reconnu comme 
appartenant au Néolithique. 
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prochaines peuvent enrichir le réseau des stations. Pourtant on incline assez 
à partager l’impression de Ml Dellenbach, lorsqu’elle estime que la con- 
quête néolithique a été loin de parcourir toutes les Alpes. L’invasion complète 
aurait attendu l’âge du bronze. 

À qui connaît les opinions jusqu’à présent émises par d’éminents géo- 
graphes, en la matière, le bref aperçu qui précède aura montré la valeur et la 
nouveauté des faits mis en lumière et des hypothèses suggérées par l’auteur. 

D'autre part, celle-ci a commis une erreur en se conformant trop aux 
frontières politiques actuelles. Par exemple, elle a étudié le Paléolithique 
dans les Alpes françaises, puis en Suisse, en Autriche, en Italie. L’ex- 
tension des cités lacustres et la civilisation de l’époque néolithique au- 
raient pu être traitées moins sommairement 1. Le style manque parfois de 
nerf ou d’aisance ; dans le détail, l’exposé ne progresse pas toujours selon un 
ordre rigoureux ; dans l’ensemble cependant, le plan offre une netteté suffi- 
sante, et on lit l’ouvrage avec plaisir. De nombreuses mises au point d’ordre 
général, sur divers problèmes de la préhistoire, ajoutent beaucoup à l’intérêt 
de ce livre. Enfin celui-ci comporte un appendice précieux de 106 pages, résul- 
tat d’un travail énorme, et où sont énumérées, avec références bibliographiques 
à l’appui, toutes les stations préhistoriques existant dans les Alpes, à la con- 
naissance de l’auteur. M. PARDÉ. 


UNE HISTOIRE ÉCONOMIQUE 
DE LA FRANCE CONTEMPORAINE ? 


Nous avons rendu compte ici même du premier volume de la grande 
histoire économique de la France, par M7 Henri SÉe, publié en langue alle- 
mande en 1931. L’ouvrage vient de s’achever par un second tome, paru en 
1936, plus ample et plus détaillé encore que le précédent : il s’agit d’une 

? D 
époque sur laquelle la documentation surabonde. L’auteur a dû se borner à 
faire un choix ; mais il ne s’est pas contenté de voir sur chaque question les 
C] 

livres d'ensemble ; il a mentionné et utilisé un très grand nombre de travaux 
particuliers, parmi lesquels ceux des géographes français figurent en bonne 
place. Les 41 pages de bibliographie qui terminent le volume et les multiples 
références des notes infrapaginales donneront une idée de cette extraordinaire 
richesse d’information. 

C'était une besogne ardue de résumer en la dominant une telle abondance 
de sources et de faits ; l’écueil était de se noyer dans le détail, de perdre de 
vue les ensembles. Mais, grâce à son esprit constructif, à sa compétence en 
matière économique, Mr Sée a su dégager parfaitement les traits généraux et 
les faits essentiels. C’est dire qu’on retrouve dans ce volume les mêmes qua- 
lités que nous avons signalées dans le tome précédent et qu’il rendra aux géo- 
graphes les mêmes services, — plus de services encore, peut-on dire, puisqu'il 

1. Notons cependant la remarque suivante : «11 fant attendre l’âge de la pierre polie 
pour trouver, dans le massif que nous étudions, la présence d'établissements stables, 
parfaitement organisés, ayant, en somme, un aspect qui n’est pas très éloigné de celui que 
nous donnent les organisations paysannes (machinisme à part) d'aujourd'hui » (p. 13). 

9. Henri SÉE, Fran:ôsische Wirtschaftgeschichte, IIt7 Band (Handbuch der Wirtschaft- 
geschichte, hrsg. von Dr Georg BRODNITZ), Iéna, Gustav Fischer, 1936, in-89, vi + 634 D, 


index. Prix : 28 R. M. 
3. Annales de Géographie, XL, 1931, p. 566-567. 
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est traité de l’époque contemporaine, dont la connaissance est le plus néces- 
saire pour éclairer l’état actuel. 

L'ouvrage comprend quatre chapitres : la Révolution, la Stabilisation 
(c’est l’époque du Consulat et de l’Empire), la période de transition (Restau- 
ration et Monarchie de juillet), l’ère du Capitalisme (de 1848 à nos jours). 
Titres, forcément trop absolus dans leur teneur, et divisions, nécessairement 
calquées sur celles de l’histoire politique, que l’on peut assurément critiquer, 
mais qu’on ne voit pas comment remplacer : il fallait des cadres qui convins- 
sent à de multiples évolutions différentes, mais contemporaines et réagissant 
les unes sur les autres ; tel titre, telle division qui auraient convenu à l’histoire 
de l’agriculture, par exemple, se seraient trouvés en défaut pour l’histoire des 
finances ou de l’industrie. Le dernier chapitre est de beaucoup le plus déve- 
loppé, 296 pages sur 574 pages de texte. On y trouvera l’exposé de toute la vie 
économique de la France, depuis le milieu du x1x® siècle ; les géographes 
retiendront surtout les sections consacrées aux voies de communication, à 
l’agriculture, à l’industrie, au commerce, à la politique coloniale, cette der- 
nière un peu sommairement traitée. On regrettera aussi que l’étude de l’agri- 
culture, fort bien documentée d’ailleurs et pleine de données utiles, ne mette 
pas suffisamment en lumière l’extrême importance de ce qu’on a appelé «la 
Révolution agricole » et ne décrive pas quelques faits de premier ordre, 
comme la transformation des régions de terrains anciens par le chaulage, la 
transformation de l’élevage du cheval en lien avec celle des modes de trans- 
port, l’évolution des races bovines, etc. Vœux d’un spécialiste : il eût fallu à 
l’auteur, pour les satisfaire, un nombre de pages bien plus grand encore que 
celui qui lui était concédé. Mr Sée disait tout le premier qu’il ne prétendait 
fournir, pour une époque si complexe, qu’un résumé des faits acquis et un 
point de départ pour des recherches nouvelles. A ce titre, il a pleinement 
réussi, et son bel ouvrage, qui est comme son testament d’historien et d’écono- 
miste (Mr Sée est mort le 11 mars 1936), fait le plus grand honneur à sa mémoire. 

RENÉ MussEeT. 


LE PROBLÈME DU BLÉ EN FRANCE! 


L’ouvrage de Mr Maurice TouzrT, avocat à la Cour d’Appel de Bordeaux, 
sur le problème du blé en France est l’œuvre d’un juriste, qui se propose essen- 
tiellement d'éclairer la législation sur le blé et de démêler son influence ; sa 
première partie n’est-elle pas intitulée : « Le rôle du législateur dans la nais- 
sance et l’évolution de la crise du blé en France » ? La seconde partie est une 
« Analyse de la législation du blé après les décrets-lois du 30 octobre 1935 ». 
Point de vue très particulier sans doute, mais dont on ne saurait contester ni 
l'intérêt ni l'importance : n’est-il pas utile, pour bien entendre le problème 
complexe du blé, de l’examiner sous divers points de vue, et tout spécialiste 
n’a-t-il pas son mot à dire ? 

Mr Touzet, du reste, pour juriste qu’il est, et juriste très averti, ne cède pas 
à la tentation de tout expliquer par la législation : les faits lui ont appris, 


1. Maurice TOUZET, Le problème du blé en France et sa solution législative actuelle avec 


Le commentaire des décrets-lois du 30 octobre 1935, Bordeaux, Impr. René Samie, 21, rue 
Teulère, 1936, in-8°, 221 p. 
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comme à tous les esprits non prévenus, à quel point le pouvoir des lois est 
limité par celui des phénomènes naturels et sociaux, de ce qu’on ne peut 
qu’appeler en termes vagues «la nature » et «les lois économiques », dont 
l’action est évidente, mais singulièrement malaisée à définir et à saisir avec 
précision. Le juriste chez lui est doublé d’un économiste, je dirai même d’un 
géographe : son analyse de la crise mondiale du blé, au sujet de laquelle il 
déclare son accord avec les idées exposées ici même?, auxquelles il a bien 
voulu se référer, montre qu’il est parfaitement au courant des conditions natu- 
relles et humaines de la production du blé sur le globe. Il traite d’ailleurs rapi- 
dement, de la crise du blé dans le monde, car il a fort bien démêlé que « la crise 
française du blé n’est pas la conséquence immédiate de la crise mondiale », 
grâce au système de droits de douane à l’entrée qui maintenait notre marché 
«en vase clos » avec « des prix intérieurs plus élevés que les prix mondiaux ». 
L'essentiel du travail — la seconde partie mise à part — est donc l’étude 
de la crise en France. Trois chapitres sont consacrés aux origines, les plus 
attachants à notre avis, pleins de données utiles et de remarques suggestives, 
deux aux remèdes, ou soi-disant tels, législatifs apportés à la crise, un enfin 
aux «leçons de la crise »; ces trois chapitres comportent une large part de 
critique (mais c’est en pareille matière qu’on peut dire le mieux que la critique 
est aisée, l’art difficile) et touchent à trop de problèmes et de personnalités 
politiques pour que ce soit ici le lieu d’en parler. Mais le lecteur, qu’il accepte 
ou non les conclusions du livre, aura profit à s’y reporter. Nous nous contente- 
rons de rapporter les conclusions d’ensemble sur l’évolution de la crise : «La 
crise mondiale du blé [si elle n’est pas la cause de la crise française], a permis 
l’effondrement des cours : car il est évident que si les prix mondiaux s’étaient 
maintenus aux chiffres de 1925-1928, les récoltes excédentaires françaises de 
1932, 1933 et 1934, tout en anéantissant le système du vase clos, auraient 
simplement ramené les prix français aux prix mondiaux qui, dans cette hypo- 
thèse, eussent été suffisamment rémunérateurs. Les prix mondiaux ont au 
contraire baissé depuis 1929 dans des proportions telles qu’appliqués en 
France ils seraient ruineux pour notre agriculture. C’est pourquoi nos gouver- 
nements et notre parlement ont depuis lors lutté avec acharnement pour 
essayer d’éviter que les cours français ne soient ramenés au niveau mondial, 
et de cette lutte est né l’énorme amas de lois, décrets et arrêtés qui ont succes- 
sivement réglé notre marché du blé ». Vues parfaitement justes, qui permet- 
tent de soupçonner quel intérêt on trouvera à en lire et à en méditer le déve- 
loppement dans cet ouvrage, l’un des meilleurs qui aient paru sur le sujet. 
RENÉ Musset. 


LA SITUATION AGRICOLE DE L’AUTRICHE 


Lorsqu'on veut étudier la géographie économique de l’Autriche, on est 
très souvent guidé par l’arrière-pensée que son activité industrielle est plus 
développée que son activité agricole. Sans doute, avant la Guerre, l'Autriche 
était-elle plus industrialisée que la Hongrie ; sans doute aussi, l’écroulement 
de la monarchie des Habsbourgs fut-il accompagné de moments difficiles qui 


{. R. MusseT, Problème du blé (Annales de Géographie, XLIV, 1935, p. 113-126). 
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pourraient faire croire à une sorte d’incapacité naturelle, empêchant l’agri- 
culture de faire face à son devoir nourricier à l’égard d’une population trop 
nombreuse et surtout mal répartie. Et pourtant lorsque, en 1935, le voya- 
geur voit défiler devant ses yeux les forêts et cultures de montagne de la 
Haute-Autriche, les terres à céréales qui s’étendent de Linz à Sankt Pôlten 
et de Sankt Pülten à Vienne, les vergers et les potagers de la région de Neu- 
siedler See, il est en droit de se demander si la vitalité de l'Autriche ne dépend 
pas avant toute chose de l’activité de ses paysans. Cette impression superfi- 
cielle se trouve confirmée par l’étude des derniers travaux ? parus sur la ques- 
tion ; le contact avec les documents statistiques nous montre un monde agri- 
cole en pleine évolution, un grand effort d'adaptation des cultures aux besoins 
nationaux et, tout compte fait, malgré quelques insuffisances, le rôle de base 
tenu par l’agriculture dans la vie du pays. 


A. Les conditions de la production. — La majeure partie du terri- 
toire agricole est occupée sous forme de propriété privée : 


ProDrété DIT ÉSHs rer stdapr mers sde Cet 7 081 807 ha., soit 92,8 p.100 
Fermage el MÉTAVALO 2. seras 940 747 —  — LE 
Propriété communale 7: 0. 154 205 —  — 2 0— 
ENVOrS: 25 nd ns le GE de à 51 708 —  — Er 
TOTAR ATARI. SR TE 7 628 467 —  — 100 7 


La province où la propriété privée est le plus développée est la Haute- 
Autriche : 97,8 p. 100 de son territoire. C’est un pays de sols riches, où l’in- 
dividu s’est de bonne heure affranchi des liens de la communauté et adapté 
facilement aux conditions de la propriété individuelle. Le fermage et le mé- 
tayage sont surtout développés dans les environs de Vienne (37,8 p. 100 du 
territoire) et dans le Burgenland (12,7 p. 100). 

Faut-il voir dans cette proportion l'influence de la grande ville, dont cer- 
tains habitants possèdent des terres qu’ils louent à des particuliers, tandis 
qu'ils habitent la ville ? 

La propriété communale est surtout développée dans les pays monta- 
gneux : 


SAIZDOUEL AN ETEE RE ot Lei 3,5 p. 100 de son territoire 
CARNET Re RE RE 5H — Pa, 
PIFOÉ SE ee cmt be se De de ste MENU SE ——— Es. 


Cela s’explique naturellement par des survivances des communautés pas- 
torales. 


L’exploitation de ces propriétés se fait surtout sous forme de petites et 
moyennes exploitations. Sur 433 360 exploitations : 


118 783, soit 27,4 p. 100, ont une superficie de moins de 2 ha. 


98 034 — 99,6 — — de, 22, 5iha 

149 450 — 34,5 — — de 5 à 20 ha. 
61 073 — 14,1 — — de 20 à 100 ha. 
6 020 — 1,4 


— — de plus de 100 ha. 


1. Voir notamment Landwirtschaftliche Betriebs:ählung 
vom 14 Juni 1930..., herausgegehen vom BUNDESAMT Für 
Qu'il nous soit permis de remercier ici Mr Je Hofrat Dr Felix KLE 
à l’Université de Vienne, qui nous à fourni aim 
rables. 


in der Republik Osterreich 
STATISTIK, Vienne, 1932. 
ZL-NORBERG, Privatdozent 
ablement tous les renseignements dési- 
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Mais, si les petites et les moyennes exploitations sont nombreuses, elles 
n’occupent qu’une partie relativement petite du sol : les entreprises de 2 à 
100 ha. ne représentent que 54,3 p. 100 de la superficie agricole. Sur 
7 628 427 ha. : 


111.393 ha., soit 1,5 p. 100, appartiennent à des exploitations de moins de ? ha. 


325 636 — — 4,3 — — = NET MONE) > ha. 
1 603 537 — — 21,0 — = — GE SSII 
2 098 344 — — 297,5 — — = de 20 à 100 ha. 
34870557 —0 45,7 = — = de plus de 100 ha. 


Les grandes exploitations comprennent surtout les forêts, les alpages, les 
terres improductives, de sorte que, pour les cultures proprement dites, ce sont 
bien la petite et la moyenne exploitation qui dominent. 

Le fermage et le métayage sont surtout développés dans les exploitations 
de 2 à 5 ha. ; la part de la propriété privée est surtout élevée dans les exploi- 
tations au delà de 5 ha. ; la propriété communale dans celle de plus de 20 ha. 
D'autre part, l’exploitation est familiale dans la proportion de 73,4 p. 100. 

Les progrès réalisés dans l’agriculture depuis le début du siècle se mar- 
quent surtout dans le développement de l’outillage mécanique. 


Nombre des machines employées en 1902 et 1930 : 


1902 1930 
Batteuses MméCANIQUES A METRE CEE 77 783 151 S40 
Machinesià hacher la paille... =": cit. 111748 210 116 
MACILITLES EL COEUR ET Een ne ere ao Te 10 678 60 790 
Afachines 2 semer. PO ee SILERESRDRUEEET 8 372 37 492 
HauCheusés MÉCANIQUES 2. LC ose 1-0. 41 483 23 676 
MACHINES DOUTE AID 2 ee -Gec-  Lee 5 926 127 853 


B. Les produits de l’agriculture. — 1. Forëts. — Les forêts occu- 
pent 39 p. 100 du territoire agricole. Elles sont partagées entre 239 691 exploi- 
tations agricoles, dont 94,3 p. 100 ont une étendue de 20 ha. au plus. 
Dans la proportion de 1,1 p. 100 seulement, les exploitations sont unique- 
ment forestières. Les feuillus représentent 12,2 p. 100 des boisements ; les 
conifères, 83,9 p. 100. 

C’est en Styrie et dans les montagnes de la Basse-Autriche que se trou- 
vent les forêts les plus étendues. Dans les montagnes qui dominent la Mur et 
son affluent la Mürz, autour de Leoben, Donawitz et Mürzzuschlag, l’Enns et 
son affluent la Salza, la surface boisée atteint de 50 à 60 p. 100 du territoire ; la 
même proportion se retrouve dans les îlots isolés comme dans la haute Traun, 
affluent du Danube, autour de Bad-Ischl ; dans la partie de l’Unter Inntal 
située en aval d’Innsbruck autour de Wôrgl ; dans la Gurkatal autour de 
Strasbourg et Sankt Veit ; dans la vallée de la Drave autour de Villach. Les 
régions les moins boisées sont : soit les moins élevées de PAutriche (basse 
plaine au Nord du Danube et de Vienne dans la Haute-Autriche et bassin du 
Danube au Sud de Linz dans la Basse-Autriche : de 40 à 20 p. 100 de la sur- 
face}, soit les très hautes montagnes (Vorarlberg et Tirol en amont d’Inns- 
bruck : 20 à 30 p. 100). La forêt est donc surtout développée dans les régions 
de moyennes altitudes entre 500 et 2 000 m. 

2. Les cultures. — Les cultures proprement dites (Ackerland) n’occupent 
que 1 789 151 ha., soit 23,4 p. 100 des terres vouées à l’agriculture. Sur ce 
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dernier total, les différentes cultures occupent les proportions suivantes : 
60 p. 100 en céréales ; 15 p. 100 en légumineuses, betteraves, etc. ; 14,1 p. 100 
en plantes fourragères ; 10,9 p. 100 en divers. 

Les céréales dominent dans les exploitations de 5 à 20 ha. ; les légumi- 
neuses dans celles de moins de 25 ha. ; les plantes fourragères dans celles de 
5 à 20 ha. et de 20 à 100. La prédominance des légumes dans les propriétés de 
moins de 2 ha. provient de la culture de la pomme de terre, qui est surtout 
pratiquée dans les petites exploitations. Pour certains produits comme le maïs 
et la pomme de terre, on constate par rapport à 1913 l’accroissement des sur- 
faces, de la production et du rendement. 

Plus de 44 p. 100 des terres arables se trouvent en Basse-Autriche. Sur 
4 987 849 ha. : Basse-Autriche, 871 164 ha.; Haute-Autriche, 406 294 ; 
Salzbourg, 64 592 ; Styrie, 269 369 ; Carinthie, 131 410 ; Tirol, 55 590 ; Vorarl- 
berg, 1 896; Burgenland, 185 871. 

En Basse-Autriche, les grandes cultures occupent : 1° au Nord du Danube, 
les sols tertiaires et le læss qui les recouvre en larges plaques, entre les ter- 
rains cristallins de la région de Krems et de Znaim à l'Ouest et la vallée de la 
Morava à l'Est ; 20 au Sud du Danube, les dépôts tertiaires et plus récents qui 
vont de Steyer à l'Est au Tullnerfeld à l'Ouest, en passant par Sankt Pôlten, 
entre les terrains cristallins du Nord et la zone du Sandstein au Sud, ceux qui 
vont du champ de failles qui domine la plaine orientale entre Vienne et Neun- 
kirchen jusqu’à la frontière hongroise. 

C’est ainsi que, dans la région de Mistelbach, l’Ackerland représente 
68,4 p. 100 des terres de l’arrondissement ; dans celle de Gänserndorf, 
68,8 p.100 ; dans celle de Hollabrunn, 64 p.100 ; de Korneuburg, 71,3 p. 100 ; 
de Horn, 64,5 p. 100 ; dans celui de Sankt Pôlten, 75 p. 100 ; dans celui de 
Bruck sur la Leitha, 64,9 p. 100. Au Nord du Danube, entre Floridsdorf et 
Marchegg, la culture de la betterave occupe jusqu’à 20 p. 100 du territoire ; 
dans la région de Zistersdorf, 15 p. 100. 

Les producteurs autrichiens accordent une grande importance au déve- 
loppement de l’arboriculture ; le pays est producteur de toutes sortes de fruits ; 
on évalue à 13 785 523 le nombre des arbres fruitiers, dont : 47,8 p. 100 de 
pommiers ; 25,4 p. 100 de poiriers ; 17,4 p. 100 de pruniers ; 5,1 p. 100 de 
cerisiers ; 2,0 p. 100 de noyers ; 2,3 p. 100 d’arbres fruitiers divers. 

La majeure partie de ces arbres fruitiers se trouve dans les moyennes et 
grandes propriétés : 5 685 258 arbres dans les entreprises de 5 à 20 ha. La 
densité moyenne est de 342 pieds pour 100 ha.; cette moyenne est exac- 
tement celle de la Basse-Autriche, mais elle est dépassée en Haute-Autriche, 
dans les environs de Vienne et en Styrie, tandis qu’elle demeure inférieure 
dans les autres provinces. Le chiffre total des arbres est surtout élevé en Basse- : 
Autriche, en Haute-Autriche et en Styrie, qui possèdent 81 p. 100 du total. 

Le nombre des exploitations vinicoles est de 67 297, dont la majeure partie 
(68,8 p. 100 de la superficie) ont de 5 à 20 a. et de 20 a. à 4 ha. : c’est dire 
combien la propriété vinicole en Autriche est petite et morcelée. Cette culture 
de la vigne est surtout développée en Styrie (12,1 p. 100 des terres consacrées 
à la vigne), dans le Burgenland (19,6 p.100) et en Basse-Autriche (67,1 p.100). 

C’est surtout sur les collines tertiaires et le læss du Nord du Danube 
que se situe le vignoble autrichien. On peut y distinguer différentes zones qui 
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se succèdent depuis les terrains primaires du Dunkelsteiner Wald, et du Man- 
hartsberg à Ouest, jusqu’au Nord de la Morava à l'Est ; la première, la plus 
occidentale, va de Retz au Nord jusqu’au Krems au Sud par Ravelsbach 
(12 p. 100 en moyenne des étendues cultivées) ; la seconde va de Haugsdorf 
jusqu’à Kirchberg par Hollabrunn (12 p. 100) ; les deux dernières sont plus 
orientales : entre Poysdorf au Nord et Korneuburg au Sud, d’une part ; entre 
Zistersdorf au Nord et Gänserndorf au Sud, d’autre part (12 p. 100 environ). 
Au Sud du Danube, la plus importante est la zone située au pied des hauteurs 
qui dominent Liesing, Moedling, Baden, Leobersdorf, et dont la position géo- 
graphique et climatique rappelle celle de notre vignoble alsacien. Il n’est pas 
jusqu’à la qualité des vins de ce pays qui ne rappelle les produits des collines 
sous-vosgiennes. 
La production totale et le rendement sont en progrès : 


Production Rendement 
(par ha.) 
LTER sé re foto Siotse Ts M0 Go ol iototo ot 677 197 ha. 14,1 
199 Pen sean asset tee eee eee eee 612) 929 995 — SD 
3. L'élevage. élevage 


du bétail. Prés, pâturages, alpages représentent environ 28 p. 100 du terri- 
toire. Le recensement du 22 mars 1934 a révélé une augmentation du gros 
bétail, des porcs et des animaux de basse-cour ; une diminution du cheval, 
des ânes et mulets, des chèvres et moutons. 


1923 1934 
GLOSÉDÉTAUR ES: NME de sen 2taie eue 2 161 385 2 348 627 
POrCS EME Rec Et AR coute dec Sole of 1 473 219 2 822 966 
NOIAHICS AAIVErTSES + 25 semence eee 6 597 163 8 772 085 
Chevaux SEM MR RL sebasto ts 282 651 261 217 
ANNEES ét IMUIELS cran imectdecheler se 1 400 908 
GHÉVLES AE Ge ele nomme eeens e sferte de 382 146 326 497 
MOULOHS rer te eme mate eme ae ses ee 597 413 263 400 


Cette évolution dénote un effort vers l’élevage de rapport ; le recul des che- 
vaux, ânes et mulets est en corrélation avec les progrès du machinisme dans 
l’agriculture, car le cheval est surtout élevé pour le travail agricole. C’est 
dans les petites et surtout moyennes exploitations jusqu’à 20 ha. que le 
gros bétail est le plus développé (1 649 342 sur 2 312 849 en 1930). Les vaches 
représentent 52 p. 100 du gros bétail. Dans les propriétés de moins de 2 ha., 
elles représentent les quatre cinquièmes et dans celles de 2 à 5 ha. les deux 
tiers du troupeau. Dans les exploitations plus étendues, leur nombre descend 
au-dessous de la moitié, tandis que le nombre des veaux, taureaux et bœufs y 
est plus élevé : dans ces grandes exploitations, on a surtout en vue la produc- 
tion de viande de boucherie. 

Les porcs les plus nombreux sont des bêtes jeunes (78,1 p. 100) : cette 
proportion monte jusqu’à 90,1 p. 100 dans les propriétés de moins de 2 ha., 
car les petits propriétaires achètent les norcs jeunes en vue de leur élevage : 
ils sont éleveurs, mais ne possèdent pas de reproducteurs. 

Le cheval sert avant tout au travail agricole : la proportion des chevaux 
de travail est de 82 p. 100. Le pourcentage s’élève à 91,7 p. 100 dans les entre- 
prises de moins de 2 ha., tandis qu’il tombe à 67,6 p. 100 dans les grandes 
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propriétés. Par contre, le nombre de reproducteurs et de poulains est plus élevé 
dans les grandes propriétés. 

C’est encore la Basse-Autriche qui tient la place principale dans cet éle- 
vage. Le gros bétail y est surtout élevé dans les districts d’'Allenstein, Wei- 
tra, Grossgerungs, Zwettl, Gfühl, Ottenschlag, Poggstall, c’est-à-dire sur les 
sols siliceux de la zone de Moravie, dans un pays dont l’altitude moyenne 
varie de 500 à 900 m. : 900 têtes de bétail pour 4 000 hab. Le cheval est sur- 
tout élevé entre la zone précédente et la Morava, sur des sols plus gras (cal- 
caires et læss) dont l’altitude ne dépasse guère 300 ou 400 m. en moyenne ; 
le long de la Morava, les districts de Marchegg, Grossenzersdorf ont de 151 à 
250 chevaux pour 1 000 hab. La répartition géographique est à peu près la 
même pour les porcs, qui atteignent dans certains districts la densité de 1 100 
pores pour 4 000 hab. 

A. ALBITRECCIA. 


LA PRODUCTION ET LE COMMERCE DU LIÈGE EN ITALIE 


Le premier Congrès italien du liège s’est tenu à Sassari (Sardaigne) en 
mai 1934. 11 marque la volonté de l’Italie de prendre une place plus impor- 
tante dans la production et le commerce mondiaux du liège1. 

Son rang est actuellement très secondaire. Pour la production du liège 
brut, l’Italie vient en septième place dans le monde, après le Portugal, l’Es- 
pagne, l'Algérie, la France, le Maroc et la Tunisie (80 000 qx, contre 1 200 000 
au Portugal, 800 000 à l'Espagne). 

Les régions productrices d’Italie sont la Sardaigne (70 000 ha.), la Sicile 
{17 000 ha.), la Calabre, la Campanie, le Latium et la Toscane littorale (ensem- 
ble, 13 000 ha.). La prépondérance appartient de beaucoup à la Sardaigne 
septentrionale, qui possède les trois quarts des chênes-lièges sardes, plus de 
la moitié des chênes-lièges italiens. Les conditions y sont remarquables : le 
relief élevé accroît les précipitations de saison froide, sans nuire à la séche- 
resse lumineuse des étés ; le sol granitique, riche en potasse, donne une couche 
meuble ni trop rocailleuse, ni trop profonde. Le liège produit par les chênes 
sardes — qu’on trouve jusqu’à 4 000 m. — est excellent, très homogène et 
élastique. Malheureusement, il est d'épaisseur insuffisante. Ces ualités et ce 
défaut provoquent la nécessité d’échanges assez volumineux avec la pénin- 
sule ibérique. 

Normalement, l’Italie exporte plus de liège brut qu’elle n’en importe. En 
1927, les statistiques indiquent à l’importation 20 000 qx (5 millions de lire), 
à l’exportation 66 000 qx (7 millions et demi de lire). En 1929-1 930, les expor- 
tations italiennes de liège brut s’accrurent considérablement par la demande 
croissante de l'Amérique. En 1929, les statistiques indiquent 142 000 qx de 
liège brut exporté, pour 13 millions et demi de lire: en 1930, 136 000 qx 
représentant — les prix s’étant beaucoup élevés — plus de 46 millions de lire. 
Cette prospérité a pris fin dès 1931. Les mêmes causes ont agi ici, qui ont 

!. Atli del Congresso Nazionale del sughero, Gallizi, éditeur, Sassari, 1935. Les chiffres 
cités dans cette étude proviennent de la publication officielle : Movimento commerciale 
del Regno d'Italia (Ministero delle Finanze, Direzione generale delle dogane, Ufficio di 


Statistica). Ils diffèrent parfois notablement des chiffres de source espagnole. Cf. P. VILAR, 
L'Espagne et Le commerce mondial du liège (Annales de Géographie, 15 mai 1934). 
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également fait baisser en bloc toutes les exportations espagnoles du liège : 
exploitation intensive de lièges mâles Marocains, constitution de stocks 
énormes en Afrique du Nord, sous-consommation générale due à la crise 
mondiale?. En 1932, l'Italie n’a exporté que 20 000 qx de liège brut, et en 
importait 26 000 qx. 

Pour les produits ouvrés du liège, la balance commerciale de l'Italie est 
nettement déficitaire ; l’Italie achète, en valeur, deux fois plus de produits 
ouvrés (liège en prismes, bouchons, liège en feuilles pour chapeaux, liège ag- 
gloméré, etc.) qu’elle n’en vend. Cependant, les importations de ces produits 
du liège sont nettement en baisse depuis une dizaine d’années : en 1924, les 
importations valaient encore trois fois et demie les exportations. C’est l’indice 
que l’industrie italienne du liège, en progrès, travaille de mieux en mieux pour 
l'important marché national?. 

Cependant, c’est l'exportation du liège brut qui reste l’élément essentiel du 
commerce italien du liège. En 1933, l’activité exceptionnelle de 1930 éteinte, 
VItalie exporte pour 3 335 000 lire de liège brut, et n’exporte que pour un peu 
plus de 700 000 lire de produits ouvrés. De plus grandes perspectives s’ouvri- 
raient à l’Italie si sa production était en rapport avec l’étendue présente et 
possible plantée en chênes-lièges. Déjà la liste des clients révèle que l’Italie a 
un marché intéressant en Europe centrale et orientale. Très modeste aux 
États-Unis et en Grande-Bretagne, qui préfèrent les produits ibériques, la 
place de l’Italie est bonne dans les importations de l’Allemagne, de la Rou- 
manie, de la Suisse (deuxième rang à l’Italie, après la France), de l'Autriche 
(deuxième rang, après le Portugal). Il faudrait, demandent les Congressistes, 
ue meilleure organisation du commerce et surtout de la production. 

Les étendues plantées, en Sardaigne, pourraient être plus que doublées. 
Mais il faut avant tout améliorer la production des plants existants. L'état 
des chênaies sardes est déplorable. Les arbres sont exploités sans ménage- 
ments, à intervalles de récolte insuffisants. Ou bien ils ne sont pas exploités : 
beaucoup sont inaccessibles, par la croissance d’un puissant sous-bois buis- 
sonneux. Enfin, les incendies font de vastes ravages. Les raisons de cette 
situation sont dans un fait très général qui est l’exploitation paresseuse des 
richesses de la Sardaigne, île dépeuplée où le grand propriétaire préfère depuis 
longtemps, aux solutions rationnelles, les solutions faciles et le gain immé- 
diat. Depuis le milieu du x1x° siècle la Sardaigne est sortie de son isolement, 
mais souvent pour son malheur : les hauts prix offerts pour les bois, le char- 
bon de bois, les traverses de rails, le tanin eurent pour conséquence une dévas- 
tation des forêts sardes. Après 1880, ce fut la transformation de lélevage 
continental — suprématie du gros bétail, déclin du mouton — qui provoqua 
en réaction, par la hausse des produits du mouton, principalement du fromage, 
un développement énorme du troupeau ovin de Sardaigne. L'âge d’or de cet 
élevage nomade, avec ses conséquences funestes : nouvelles destructions de 
forêts. recul des entreprises agricoles, émigration, se place entre 1900 et 1928. 

Cette spéculation effrénée a pris fin, mais les obstacles à la constitution 
d’une sérieuse économie du liège restent, par l’antagonisme persistant entre 


1. P. Vicar, article cité. | nr ra 
2, Les plus importantes usines sont autour de Gènes €t de Milan, L'Italie centrale à ur 


puissante fabrique de linoléum à Narni (Ombrie). 
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pasteurs et propriétaires. Pourtant, le liège pourrait être un des produits 
essentiels dans la reconstruction de la vie économique de l’île. L’extension 
des surfaces plantées remédierait aux désordres hydrauliques de la montagne. 
Et, surtout, l’exploitation du liège peut s’associer intimement avec un élevage 
transformé, stabilisé, riche en gros bétail. Les glands fournissent un complé- 
ment précieux de fourrage, sous ce climat où l’alimentation estivale des ani- 
maux est le gros problème. En outre, l'ombre des chênes est favorable à la 
fraîcheur de l’herbe et au repos du bétail. 

Ainsi, le liège et le bétail associés, au lieu d’être deux « dons gratuits » de 
la nature sarde, deviendraient les pièces maîtresses d’une régénération de la 


Sardaigne. 
Maurice LE Lannou. 


LE TRICENTENAIRE DES ANTILLES 
ET DE LA GUYANE 


La France vient de fêter en 1935 le troisième centenaire de la colonisation 
française en Amérique Centrale. La Martinique, la Guadeloupe avec ses dé- 
pendances (la Désirade, Marie-Galante, Petite-Terre, les Saintes, Saint-Bar- 
thélemy et la moitié de Saint-Martin) et la Guyane ne sont que les restes 
d’un bel empire colonial dont, le 1€r septembre 1635, le navigateur cauchois 
Pierre d'EsNAMBuc posa un premier jalon en prenant possession de la Marti- 
nique. Si leur faible étendue assigne aujourd’hui aux Antilles un rang très 
modeste parmi les colonies françaises, elles tiennent néanmoins par leur passé 
glorieux et riche, par l’intimité des liens qui les unissent à la métropole, un 
rôle original qui mérite d’être rapidement souligné ?. 

C’est aux Antilles que commence l’histoire coloniale française. A son arri- 
vée aux Iles, le président de la délégation nationale, Mr Albert SARRAUT, rap- 
pelant la formule de Napoléon, que «la politique des États est dans leur 
géographie », a montré avec force comment la France, grande puissance 
atlantique, ne pouvait être absente de la course vers le Nouveau Monde, 
ouverte par la découverte de CoLom8 *. Autour de la Méditerranée américaine, 
la domination française s’étendit sur de nombreuses îles : Saint-Domingue, 
Sainte-Croix, Saint-Christophe, la Dominique, Sainte-Lucie, Saint-Vincent, 
la Grenade, Tobago, et sur la Louisiane. Cet empire naquit dans la rude et 
brillante épopée des flibustiers et fut âprement convoité et disputé. Son 
histoire tourmentée aboutit aux traités de 1815 qui le réduisirent à son éten- 


1. C’est l’idée maitresse d’une des communications les plus remarquables du Congrès : 
G. ALIVIA, Il sughero e l’economia della Sardegna (tirage à part, librairie Gallizzi, Sassari, 
1935). 

2. Les Antilles françaises ont été étudiées dans la Géographie Universelle de P. VIDAL 
DE LA BLACHE et L. GALLOIS, t. XIV, Mexique - Amérique Centrale, par Max. SORRE, 
p. 205-211 ; la Guyane est décrite dans le même ouvrage, t. XV, Amérique du Sud, {r° par- 
tie, par Pierre DENIS. Voir également : Trois siècles de vie française. Nos Antilles, publ. sous 
la dir. de S. DENIS, Paris, Maison du Livre français, 1935 : l'excellent numéro du Monde 
Colonial Illustré (janvier 1936) ; le film du Tricentenaire des Antilles et de la Guyane ; et 
C. A. BANBUCK, Histoire politique, économique et sociale de la Martinique sous l'Ancien 
Régime, Paris, Rivière, 1935. 

3. Albert SARRAUT, Le Message de la France aux Antilles Lu le 20 décembre 1935 en 
touchant Le sol de la Guadeluupe, dans le Monde Colonial Illustré, de février 1936, p. 25-36. 
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due actuelle. Les guerres n’empêchèrent pas un bel essor économique. Dès 1639 
s’organisa à Rouen une première compagnie pour la traite des noirs, et l’Afri- 
que fournit aux Iles la main-d'œuvre nécessaire à leur mise en valeur. Un 
siècle plus tard on comptait 600 000 esclaves noirs aux Antilles (dont 450 000 
à Saint-Domingue). 

À la fin du xvrre siècle, le commerce avec les Antilles tenait une place de 
choix dans l’économie française. Il faisait la fortune de ports comme Dieppe, 
Le Havre, Nantes, La Rochelle, Bordeaux. Marseille ne le dédaignait pas. 
Les produits antillais brisèrent le monopole d'Amsterdam pour le sucre. Ils 
permirent d’en répandre l’usage, comme celui du café, et rendirent ces deux 
denrées populaires. Le chocolat étant fort à la mode, Nantes en importa 
pour 200 millions dans la seule année 1700. A la même époque les premiers 
« cafés » s’ouvrirent dans les rues de Paris. Il faut joindre à ces envois le 
tabac, les écailles de tortue, les toiles « indiennes », pour concevoir toute l’im- 
portance des exportations antillaises dans la vie française au temps de la 
Compagnie des Indes Occidentales. Le xvine siècle marqua l’apogée de cet 
essor économique : sous le règne de Louis XVI, plus du quart du commerce 
français se faisait avec les Antilles. 

La politique napoléonienne fit perdre à la France la majeure part de ses 
possessions en Amérique Centrale, mais l’effort de près de deux siècles n’avait 
pas été vain. Les échanges des Iles avec la métropole ne s’étaient pas limités 
aux marchandises : la colonisation française créa aux Antilles une race créole, 
qui donna à l’histoire de France l’impératrice JosÉPHINE et Armand 
BarBès. L’émancipation des noirs et l’abolition de l’esclavage votées 
d’abord le 27 mars 1792 et le 4 février 1794, puis, définitivement, le 27 avril 
1848, parachevèrent cette œuvre. Et c’est ainsi qu’il y a actuellement à la 
Guadeloupe et à la Martinique un demi-million de Français. 

Aujourd’hui, malgré le grand pouvoir d’attraction des États-Unis proches, 
les Antilles françaises restent économiquement fidèles à la métropole avec 
laquelle se fait l’essentiel de leur commerce. La France absorbe la quasi-tota- 
lité des exportations et fournit la plus grosse part des importations. Trop spé- 
cialisées dans la production du sucre de canne et du rhum, les Antilles doivent 
à notre époque de surproduction varier leurs cultures. Le café n’y occupe plus 
qu’une place secondaire, mais le bananier fait de rapides progrès, surtout à la 
Guadeloupe, qui exporta 25 000 t. de bananes en 1935. 

Pendant ces trois siècles de brillante histoire antillaise, la Guyane fut cons- 
tamment délaissée. Sur ses 88 000 km? elle ne compte guère que 26 000 hab. 
Ce vaste territoire possède cependant d’inestimables richesses dans ses 
immenses forêts où les essences précieuses abondent, dans son sous-s0], où l’on 
connaît d'importants gisements aurifères. En 1930, la Guyane officielle a été 
réduite à une étroite bande littorale, tandis que tout l’intérieur était érigé 
en un territoire de l’Inini où l’on projette l'aménagement d’un réseau routier 
qui permettrait une mise en valeur sérieuse. Le changement de nom pourra 
peut-être écarter de l’Inini la réputation de mauvais aloi que le bagne a valu 
à la Guyane. 

En dehors des terres demeurées françaises, le souvenir de la colonisation 
persiste, vivace, sur bien des points autour de la Méditerranée américaine. Le 
témoignage est éclatant de la République de Haïti dont la seule langue offi- 
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cielle est le français, plus d’un siècle après sa séparation de la France. L’in- 
fluence de la langue et de la civilisation françaises reste forte aussi sur les 
bouches du Mississipi ; la capitale de l’État de Louisiane porte le nom bien 
français de Bâton-Rouge. C’est un lien de plus resserrant la grande amitié 
franco-américaine. 

Tels sont les résultats de trois siècles de colonisation française en ces ré- 
gions. L’exemple de la Guyane peut nous rappeler les vastes possibilités 
encore inexploitées de la France d’outre-mer, mais surtout la leçon est frap- 
pante de ces petites îles, distantes de plus de 7 000 km. de la métropole, noyées 
dans l’immensité de l’Empire colonial français. Elles n’en sont pas moins, 
politiquement, économiquement et intellectuellement, le parfait prolonge- 
ment de la métropole, bases sûres et fortes de son rayonnement dans la mer 
des Antilles. 

J. GOTTMANN. 


L'EST DU CANADA FRANÇAIS 
D'APRÈS RAOUL BLANCHARD ? 


Profitant de ses séjours annuels en Amérique comme professeur à l’Uni- 
versité Harvard, Mr Raoul BLancharD a employé cinq étés successifs à 
étudier l'Est du Canada français en aval de Québec et de Lévis, c’est-à-dire 
les deux rives de l’estuaire du Saint-Laurent, et la petite région du lac Saint- 
Jean avec son effluent la rivière et le fjord du Saguenay. Ses visites sur le 
terrain ont été complétées par de nombreuses enquêtes personnelles et par la 
consultation d’une véritable bibliothèque de travaux écrits : sa bibliographie 
finale ne comprend pas moins de 222 numéros. 

Les résultats ont été consignés dans cinq mémoires, publiés par la Revue 
de géographie alpine et dont les comptes rendus figurent dans les fascicules 
de la Bibliographie géographique internationale entre 1930 et 1934. IL vient 
de les réunir en deux beaux volumes imprimés à Montréal et qui font honneur 
à l'imprimerie franco-canadienne. 11 s’est contenté de les remettre à jour et 
d’y reporter notamment les chiffres du recensement de 1931. D'’excellentes 
photographies illustrent l'ouvrage. Outre une quinzaine de clichés pris par 
auteur lui-même, plus de la moitié d’entre elles sont des vues aériennes com- 
muniquées par la COMPAGNIE AÉRIENNE FRANCO-CANADIENNE, le SER- 
VICE DES ARPENTAGES de la province de Québec, la RoYAL CANADIAN Air 
Force, etc. Un certain nombre de cartes de lecture suffisamment détaillées 
permettent de suivre le texte et sa surabondante nomenclature de rivières 
et de paroisses. 

Le terrain abordé était, Mr Blanchard l’observe avec justesse, absolu- 
ment vierge au point de vue de la géographie moderne ; aussi est-ce bien le 
premier ouvrage de ce genre qui ait été consacré à une grande région cana- 
dienne. Grande par son étendue, soit 1 100 km. de long à vol d’oiseau entre 


1. On trouvera une histoire de la République de Haïti dans l’ouvrage de Hugo D. Bar- 
BAGELATA, Histoire de l'Amérique Espagnole, Paris, Libr. Armand Colin, 1936. 

?. Raoul BLANCHARD, L'Est du Canada français, « Province de Québec » (Publications 
de l'Inst. Scientif. Franco-Canadien), Paris, Masson, Montréal, Librairie Beauchemin- 
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Québec et Blanc-Sablon (à l’entrée du détroit de Belle-Isle), et 300 km. de 
large entre le Nord-Ouest de la cuvette du lac Saint-Jean et la frontière du 
Maine américain. Mais bien modeste par sa population, qui ne dépasse pas 
450 000 âmes, en défalquant Québec et sa banlieue. Mr Blanchard l’a étudiée 
littéralement à la loupe, tout en faisant preuve de son habituelle fermeté de 
méthode. On retrouve dans tous les détails de son travail cette extraordi- 
naire sensibilité aux moindres nuances géographiques, qui est sa marque 
propre et qui a fait de lui un maître dé la géographie régionale. Il nous sem- 
ble n’avoir jamais rien réalisé de plus approfondi, de plus mür et de plus par- 
fait. Bien entendu ce remarquable travail a été utilisé et cité par Mr Bauzic 
dans le volume de la Géographie Universelle en partie consacré au Canada ; 
mais il n’était pas possible d’y entrer dans autant de détails. D’autre part la 
région étudiée nous intéresse tout particulièrement par sa population en 
grande partie canadienne française. 

Si l’on met à part Québec, les régions ont été distribuées ainsi : d’abord 
la presqu’ile de Gaspé, cette lourde masse de 24 000 km?, dont le rivage sep- 
tentrional achève d’évaser, par son tracé circulaire, l’estuaire du Saint-Lau- 
rent. Plus à l’Ouest, la bande grossièrement quadrangulaire du haut estuaire 
de Matane à Lévis, que Mr Blanchard appelle «le rebord Sud de l'estuaire ». 
Ces deux régions appartiennent encore au domaine de l’ancien plissement 
appalachien. L’empreinte glaciaire s’y impose de façon moins exclusive qu’au 
Nord de l'estuaire. La calotte glaciaire labradorienne n’a pas recouvert la 
Gaspésie et l’entourait comme un nunatak. Dans l’ensemble, tout ce terri- 
toire au Sud du fleuve vaut mieux par son sol et son climat que le rivage 
d’en face. Celui-ci, à part quelques menus lambeaux cambro-siluriens et pla- 
cages alluviaux, appartient au plateau laurentien, si ingrat de relief et de sol. 
L'influence marine y rend l’été très âpre, surtout à l'Est du Saguenay. Aussi 
n’y a-t-1l guère là qu’une lisière sans continuité d'établissements humains, de 
plus en plus exiguë et clairsemée vers le Nord-Est. Sur cette immense éten- 
due de 1 250 km., Mr Blanchard distingue trois sous-régions : la zone agricole 
entre Québec et le Saguenay, une zone centrale du bois, jusqu’à Natashquan, 
enfin la zone semi-polaire de l’extrême aval, jusqu’au détroit de Belle-Isle, 
où 1l ne reste d’autre ressource que la chasse et surtout la pêche. Cependant, 
débouchant sur cette côte par le fjord du Saguenay, la petite cuvette du luc 
Saint-Jean, issue d’un voussoir de Cambro-Silurien affaissé en pleine masse 
laurentienne, puis excavé par l’érosion, a provoqué un mouvement de colo- 
nisation et d’outillage unique en son genre au Canada. La qualité excep- 
tionnelle des terres, le climat d’été favorable à la culture, les ressources hydro- 
électriques génératrices d'industries ont créé dans une sorte d’oasis un foyer 
de 106 000 hab. On songe, en lisant les descriptions de M7 Blanchard, aux 
voussoirs cambro-siluriens analogues de la Suède, ceux du Närke ou de 
l'Œstergôtland par exemple. 

Nous n'’insisterons pas sur la géographie physique, bien que Pauteur 
lui ait porté une extrême attention. Sur beaucoup de points, il renouvelle la 
morphologie, parfois il la crée. Il signale dans l’ensemble du domaine étudié 
deux vieilles pénéplaines superposées, dont l’une serait éogène et la plus basse 
sans doute pliocène. Il insiste comme il convient sur les étages nombreux de 
terrasses, nées du soulèvement postglaciaire, comme en Scandinavie, et dont 
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l'importance est si grande pour le peuplement agricole ; sur les argiles grises 
laissées par la mer de Champlain, et qui ressemblent à celles de la mer à 
Yoldia scandinave. 11 mentionne la condition intacte des moraines au-dessus 
des complexes de terrasses, des dépôts d’argile ou des formations deltaïques, 
et l’on se souvient de l'importance de la «limite marine » en Suède. Cer- 
tains problèmes morphologiques délicats l’ont particulièrement retenu et 
lui ont suggéré des analyses qui sont des modèles de discussion claire et 
rationnelle : tels l’origine du fjord du Saguenay, le problème du double 
émissaire du lac Saint-Jean par le lac Kénogami et les deux Décharges, enfin 
l'aménagement du site de Québec par une bifurcation probable du Saint- 
Laurent préglaciaire et les phases de régression de la mer de Champlain. 
Quant au climat, deux types très nets s'opposent : l’un maritime, celui de 
l'estuaire, plus doux l’hiver, mais trop frais l'été ; l’autre continental, dont 
le district du lac Saint-Jean offre le meilleur exemple, aux hivers très froids 
et très longs, mais dont le bref été est assez franc et chaud pour laisser mürir 
les récoltes. 

En dépit des distinctions entre les régions et sous-régions, on ne peut 
manquer d’apercevoir certains caractères généraux très nets de la géogra- 
phie humaine. Et, d’abord, il est facile, après avoir lu attentivement l’ou- 
vrage, de se faire une juste image du peuple canadien-français dont on entend 
parler si souvent sur des impressions fugitives et des renseignements vagues. 
Sa proverbiale vigueur prolifique n’a pas déchu, comme en attestent les 
chiffres suivants de natalité : 44,3 p. 1 000 dans la région du lac Saint-Jean, 
43 dans les nouvelles paroisses intérieures du front Sud de l'estuaire, 37,5 
dans la Gaspésie, et encore 31,5 dans les vieilles paroisses de Beaumont à 
Rimouski. Cependant que la mortalité est devenue en général très faible et 
se tient entre 10 et 14 p. 1 000. Il en résulte à peu près partout une tendance 
à la congestion du territoire colonisé et au surpeuplement, d’où nécessité 
d’émigration saisonnière ou définitive. Celle-ci est rendue inévitable encore 
par l’étendue généralement considérable des lots de culture ; les domaines 
de 40 à 80 ha. sont des plus courants, et beaucoup dépassent 100 ha. A cette 
proportion, les terres fertiles ou simplement utilisables, dont la surface est 
Hmitée, sont vite.occupées, et les jeunes gens sont forcés ou de se faire 
journaliers ou de s’en aller. I] leur resterait sans doute la ressource de défri- 
cher, de « faire de la terre » comme leurs pères, aux dépens de la forêt. Mais 
à cet égard on constate un regrettable relâchement de la vieille ardeur tra- 
ditionnelle à se battre avec la forêt ; le goût n’y est plus. Le remède serait 
sûrement, et Mr Blanchard ne se prive pas de l'indiquer, de rendre l’agricul- 
ture plus intensive. Car, sauf exception très rare, comme dans l’île d'Orléans, 
les procédés agricoles sont restés assez arriérés : place excessive faite aux 
céréales, assolements mal compris, pas d’engrais chimiques. Aussi dans les 
territoires de colonisation déjà ancienne, comme les vieilles paroisses du Sud- 
Ouest de l’estuaire, les terres sont-elles très épuisées, et tous les rendements 
restent très bas. II y a beaucoup de bétail bovin, on fait du beurre et du fro- 
mage, mais les vaches, mal nourries l’hiver avec de la paille, cessent de don- 
ner du lait pendant un bon tiers de l’année. Et cependant, par un singulier 
contraste, bien américain, tout l’attirail de machines agricoles est extrème- 
ment complet et perfectionné. Une autre raison perpétue et entretient l’ha- 
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bitude des grands domaines, c’est le goût du confort très généralisé aujour- 
d’hui dans la population rurale canadienne : belles maisons, grand nombre 
des automobiles. 

Une cause surtout, dans cette région Est du Canada français, a fait et 
continue de faire un tort permanent à l’agriculture : c’est l’industrie du 
bois. Pendant le long hiver de cinq à six mois, le cultivateur s’en va trop 
souvent aux «chantiers » de coupe et d’abatage, loin dans la forêt, il pra- 
tique la drave ou flottage en mai. Il ne lui reste pas assez de temps pour la 
préparation de la terre ou pour les récoltes. L'été, c’est le travail des scieries 
ou « moulins », avec ses gains faciles, qui l’attire d’ordinaire. Il s’habitue 
en outre à ravitailler les organisations du bois, chantiers, cités ouvrières 
autour des moulins ou chargeurs de bois sur les quais, en chevaux, en avoine, 
en produits alimentaires. Cela lui suffit, rien ne le pousse à améliorer son 
mode d’exploitation. Cette plainte, Mr Blanchard la répète pour toutes les 
régions qu’il a étudiées, sauf peut-être les vieilles paroisses, qui depuis long- 
temps n’ont plus de bois, et pour l’île d'Orléans. Le fait apparaît surtout 
frappant dans une région aussi bien douée, par la qualité de ses terres et son 
climat, que la cuvette du lac Saint-Jean. 

De cet ensemble de causes dérive cette conséquence que, sauf excep- 
tions très rares, la densité du peuplement demeure très faible et qu’elle con- 
fine à la congestion à partir de 15 à 20 au kilomètre carré, parfois bien moins 
encore. De là, à peu près partout, de l’émigration. Mr Blanchard s’est atta- 
ché à en déterminer le taux avec soin. En Gaspésie, elle sévit très fort, sauf 
dans les villages de purs pêcheurs, groupés à l'Est. Dans les nouvelles paroisses 
de colonisation des plateaux intérieurs, au Sud-Ouest, dont la population 
totale, en 1931, ne dépassait pas 91 500, 8 000 personnes sont parties entre 
4921 et 1931. Cela dans un pays où tout est à faire, où le sol n’est pas mau- 
vais et où moins d’un dixième de sa surface est en culture. Où vont ces émi- 
grants ? Dans les grandes villes, Québec et Montréal, dans l’Ontario, vers 
le lac Saint-Jean et aux États-Unis. 

D’ailleurs la terrible crise qui perpétue le marasme de l’industrie du bois 
depuis 1930 paraît devoir apporter une atténuation ; certains émigrants, 
réduits au chômage, reviennent chez eux, et le gouvernement s’occupe de les 
installer sur de nouveaux lots. Mais ce retour à la terre a-t-il chance d’être 
durable ? 

Une ressource commune à toute la région, sauf, pour un territoire aussi 
bas que la petite île d'Orléans, ce sont les chutes d’eau, permettant l’équipe- 
ment hydro-électrique. Mais elles sont réparties de façon très inégale. Le 
flanc Sud de l'estuaire en a fort peu : en Gaspésie, la plus importante se 
réduit aux Grand Falls de la rivière Madeleine (5 930 CV), quarante-sept 
autres installations sont insignifiantes. Les plateaux colonisés de l’inté- 
rieur, plus à l'Ouest, n’en ont pas, et la côte, peu de chose. Il n’en est pas de 
même sur la côte Nord. Près de Québec on a aménagé les grandes chutes de 
Montmorency (8 000 CV), la rivière Sainte-Anne (24 000), enfin la rivière de 
la Malbaie (9 500). L’active région du bois, qui s’est constituée en bordure de 
la côte, en aval de Tadoussac, dispose de 54 000 CV, dont 41 000 pour la 
rivière aux Outardes, récemment aménagée. Mais c’est surtout la région 
rocheuse et accidentée des émissaires des lacs Saint-Jean et Kénogami qui 
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a vu dans ces dernières années les réalisations les plus grandioses, voire fran- 
chement excessives, comme le prouve la crise qui y sévit sur les usines de 
pulpe et de papier depuis 1927. On y a relevé de 5 m., par une série de bar- 
rages dans les deux Décharges de la rivière Saguenay, le niveau du lac Saint- 
Jean et créé une usine de 540 000 CV à l’île Maligne. Plus en aval, la chute 
à Caron fournit, depuis 1931, 240 000 CV ; enfin le lac Kénogami, relevé de 
9 m. 75, alimente tout un groupe industriel à Kénogami-Jonquière 
(14 000 hab.). En tout, 853 000 CV équipés en 1931 ; et le projet d’aména- 
gement de la rivière Shipshaw aurait doublé ce total avec 800 000 CV de plus, 
si la crise n’avait pas suspendu le projet. Il faut lire en détail le passionnant 
développement que Mr Blanchard a consacré à cette floraison vraiment 
mégalomane d’entreprises. 

Dans la région entière, les premiers débuts de la colonisation ont été 
défrayés par la chasse et surtout la pêche (morues, harengs, maquereaux, 
saumons, marsouins et, sur la côte Nord-Est, phoques ou loups marins, 
comme on dit là-bas). Il en reste aujourd’hui assez peu de chose ; la quan- 
tité du poisson a diminué, la valeur des peaux de marsouin ou de phoque a 
baissé. Cependant le littoral glacial qui s’étend de Natashquan au détroit 
de Belle-Isle nourrit toujours quelques pêcheurs (moins de 1 700 hab.), et 
surtout l'extrémité orientale de la Gaspésie possède encore des villages flo- 
rissants de purs pêcheurs, au nombre d’une douzaine. Quant à la chasse, elle 
reste la spécialité, sur la côte Nord, ou plutôt dans les immenses forêts de 
l’intérieur, de quelques enragés coureurs des bois et de plusieurs centaines 
de familles d’Indiens Montagnais. 

Bien qu’elles participent toutes de ces caractères généraux, les diverses 
régions étudiées ont une physionomie bien tranchée et pour ainsi dire per- 
sonnelle, que Mr Blanchard à su retracer avec beaucoup de précision et de 
vie. Une des causes principales de leur différenciation a été, à coup sur, à 
côté des nuances du milieu naturel, la date très inégale de leur colonisation. 
C’est un des points qui ont été traités le plus en détail avec une extrême 
abondance de faits et de chiffres. Le haut estuaire a été peuplé dès le xvri siè- 
cle ; la rive gauche, voisine de Québec et mieux protégée par le fleuve con- 
tre les incursions des Iroquois, c’est-à-dire la côte de Beaupré et l’île d'Or- 
léans, à partir de 1635-1640, la rive droite entre Beaumont et Kamouraska, 
de 1650 à 1765. Tadoussac, à l'issue du fjord du Saguenay, servait déjà de 
lieu de foire d’été du temps des Indiens et devint, durant tout l’ancien régime 
français, un grand poste de pelleteries. Tout le reste est beaucoup plus ré- 
cent. Au delà de Kamouraska, les paroisses de la côte Sud gagnent vers l'Est 
après 1765 et font tache d’huile au long du littoral gaspésien. Les plateaux 
intérieurs, les dépressions de la Matapédia et du Témiscouata ne reçoivent 
guère leurs premiers colons avant 1850 et même 1880. La cuvette du lac Saint- 
Jean, longtemps monopolisée par les Fermes du Roi et la Compagnie de la 
Baie d'Hudson, qui interdisaient le défrichement, n’est abordée qu'avec 
abbé HéBerT, en 1849. Il n’y a donc pas à s’étonner qu’il existe de grandes 
différences d'évolution agricole, d’état du peuplement, d’aspect de l’habitat, 
de condition de la forèt entre des foyers de colonisation dont les uns sont déjà 
si anciens et les autres si jeunes. Les changements apparaissent d’autant 
mieux dans le présent travail que l’auteur s’est appliqué à analyser en détail 
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toutes les phases de transformation entre les anciens genres de vie et celui 
de l’époque actuelle. Certains avatars sont curieux ; ainsi Tadoussac, le glo- 
rieux poste aux fourrures de jadis, devenu ensuite un petit foyer agricole et 
un point de départ pour les chasseurs de loups marins, s’est transformé 
aujourd’hui en un centre de tourisme et de villégiature d’été. L'île d'Orléans, 
sur les rives de laquelle prospérait avant 1870 une vie maritime intense, — 
pêche aux anguilles, construction de navires, importante corporation de 
navigateurs et de pilotes de l’estuaire, — s’est aujourd’hui complètement 
détournée de la mer et s’adonne uniquement aux soins d’une agriculture 
intensive, la seule de la région entière : spéculations animales, cultures marai- 
chères, entretien de vergers de pruniers et de pommiers, production des 
fraises. 

Il est malaisé de se garder, quand on envisage toute cette géographie 
humaine, de rapprochements fréquents avec le tableau qu’offrent les pays 
scandinaves et particulièrement la Suède. Les conditions agricoles de la 
région du lac Saint-Jean rappellent de fort près celles de la Dalécarlie des 
lacs Siljane et Orsa et de l’anneau de terrains siluriens qui a permis d’y créer 
depuis des milliers d’années un pays rural prospère. Les rapports des agri- 
culteurs avec les industries du bois font songer à ce qui se passe dans la grande 
région du bois du Norrland méridional. 11 nous semble que c’est à ces pays 
qu’il faudrait comparer le Canada oriental français, plutôt qu’au Dauphiné, 
dont Mr Blanchard évoque plusieurs fois le souvenir. 

L'ouvrage se termine par l’étude de Québec, qui constitue, entre ces unités 
isolées, un lien et un contact. Simple esquisse, dit l’auteur, mais, avec ses 
140 pages, il est permis de la trouver déjà fortement poussée. Québec, par 
sa situation comme par son site, représentait une position naturelle dotée 
d’avantages exceptionnels, qu’avaient déjà reconnue les Indiens, avant l’ar- 
rivée de Cartier. Port typique de tête d’estuaire, disposant de grandes pro- 
fondeurs, communiquant sans peine par les petites vallées de la Chaudière et 
de lEtchemin avec les rivages du Maine américain ; en même temps, for- 
teresse à peu près inexpugnable, grâce à sa colline haute de 100 m. et entourée 
d’escarpements abrupts, la ville fut dès l’origine et resta pendant deux siècles 
et demi la capitale naturelle et le boulevard du Canada français. Elle devait 
sauver encore en 4775 le Canada anglais attaqué par les insurgents améri- 
cains. Bien que Mr Blanchard considère la basse ville, collée au pied des 
falaises sur l'estuaire, comme le point de fixation de l’organisme urbain, 
Québec demeura jusqu’au début du xix® siècle surtout une position militaire. 
Deux villes distinctes y étaient nées, la Basse ville et la Haute ville avoisi- 
nant la citadelle sur le plat de la colline. Mais le xrx£ siècle devait ouvrir des 
phases toutes nouvelles de l’évolution de Québec. Son rôle militaire s’éva- 
nouit après la guerre anglo-américaine de 1812, et cela juste au moment où 
les Anglais l’ont pourvu d’une ceinture de fortifications imposantes, qui ont 
coûté très cher, n’ont jamais servi et ne sont plus aujourd’hui qu’un élé- 
ment d’attraction pour les touristes. Au contraire, le port, animé par un tra- 
fic de bois intense et une très active construction de navires en bois, connut, 
de 1840 à 1860, une ère remarquable de prospérité. Cette période coïncida 
avec l’afflux et la prédominance croissante des Anglo-Saxons : marchands 
et constructeurs de navires anglais et écossais, débardeurs et arrimeurs irlan- 
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dais. En 1861, la ville était en voie rapide d’anglicisation avec 40 p. 100 de 
Britanniques. Mais alors commença, par la concurrence victorieuse de Mont- 
réal, la ruine des chantiers nautiques et la décadence progressive du trafic 
des bois, une ère prolongée de marasme. C’est à peine si, en quarante ans, 
de 1861 à 1901, la ville gagna 10 500 hab. Elle fut sauvée par la naissance et 
la multiplication des industries, financées et organisées surtout par des Cana- 
diens français, et plus récemment par la création d’un beau port moderne. 
Grâce à une main-d'œuvre abondante, habile et à bon marché, on vit 
s’y développer la fabrication des chaussures et la tannerie, la confection, le 
petit outillage métallurgique, la fabrication des meubles, la manipulation 
du tabac et toute une floraison d’industries des plus variées. Les profes- 
sions industrielles représenteraient aujourd’hui à Québec à peu près 43 p. 100 
de la population. Cette métamorphose s’est traduite par deux faits : d’abord 
le déplacement de l’assiette de la ville, qui se reporta de plus en plus à l'Est 
et en contre-bas de la colline, dans la large plaine de la rivière Saint- 
Charles (quartiers de Saint-Roch, de Saint-Sauveur, faubourg de Limoilou). 
En second lieu, la grande majorité des Anglo-Saxons émigrèrent. Sans doute 
les Britanniques représentent encore dans Québec une sorte d’aristocratie 
de rentiers, de banquiers, de gros commerçants, de directeurs et agents des 
compagnies de navigation ou de chemins de fer, mais ce n’est plus guère 
qu’un peu plus du vingtième de la population totale. Par immigration des 
Canadiens français, les éléments étrangers se trouvent littéralement noyés ; 
92 p. 100 des habitants parlent aujourd’hui français. Phénomène qui échappe 
trop souvent aux visiteurs rapides de Québec, car en été la Haute ville, qui 
attire surtout les gens de passage par ses monuments et ses souvenirs, est 
envahie par des armées de touristes américains, qu’on évalue à non moins 
de 500 000 par an. Le recensement fédéral de 1931 ne donne à Québec que 
130 594 hab. Mais Mr Blanchard adopte de préférence les chiffres du dénom- 
brement municipal, qui montent à 140 000. Si l’on tient compte d’une impor- 
tante banlieue, qu’on peut évaluer à 55 000 sur les deux rives du Saint-Lau- 
rent, l’agglomération totale atteindrait 195 000 âmes. Chiffre qui peut parai- 
tre modeste pour une ville américaine, mais qui assure à Québec une place 
très honorable parmi les grandes villes françaises. 

Il est à souhaiter, et il se peut que ce maître livre exerce une influence 
bienfaisante dans les milieux éclairés du peuple franco-canadien que préoc- 
cupent certains côtés inquiétants de la situation actuelle ; qu’il leur four- 
nisse notamment d’utiles suggestions dans leur effort vers le progrès. En 
tout cas, Mr Blanchard l’a certainement écrit pour se faire lire là-bas : de 
là son emploi des mesures locales pour ses chiffres, pieds, brasses et milles, 
minots pour les grains, cordes pour les bois. Ainsi l’ouvrage ne se réduira pas 
à son intérêt scientifique, qui est grand ; il peut avoir des conséquences pra- 
tiques. 

MAURICE ZIMMERMANN. 
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1. — GÉNÉRALITÉS 


J. M. ALBAREDA, La Quimica Fisica y la Ciencia del Suelo (Socrenan 
GEOGRAFICA NACIONAL, SECCION DE LA CIENCIA DEL SUELO, Mem. No I) 
Madrid, 1935, in-8°, 12 p. 


L 


- Rôle des connaissances physico-chimiques dans les études pédologiques. Avec une 
bibliographie. 


P. Lester et J. Mirror, Les races humaines (Collection Armand Colin), 
Paris, Librairie Armand Colin, 1936, in-16, 223 P., 23 fig. — Prix : 10 fr. 50. 


Excellent petit livre, mis au courant des plus récentes études sur l’anthropologie, écrit 
à la fois avec verve et précision, très utile à méditer pour les géographes. Il est divisé en 
deux parties : Anthropologie morphologique (caractères raciaux, races fossiles, races ac- 
tuelles) et anthropologie physiologique (croissance, sang, métabolisme, peau, système 
nerveux, pathologie comparée des races, variabilité humaine, croisements interraciaux). 


Daniel FaucHEr, Géographie agraire. Types de cultures, Lisbonne, Centre 
de documentation économique et financière française, 4935, gr. in-80, 125 P- 


Synthèse claire et forte, évocatrice et documentée, de l’évolution des types de cultures. 
Admirablement renseigné, l’auteur ne se détourne jamais, malgré la richesse de sa matière, 
du terrain proprement géographique, et il s’agit bien d’un tableau vivant ct raisonné des 
luttes humaines pour la conquête de la terre cultivée, depuis les cueillettes des sauvages 
jusqu'aux plantations industrielles de l’époque actuelle. En tout, sept chapitres : 1° Formes 
primitives de l’exploitation agricole ; les cueillettes sauvages ; 2° Les cultures itinérantes ; 
3° Les cultures sédentaires avec jachères ; 4° Les cultures continues par accumulation du 
travail humain ; 5° Les cultures intensives par assolements ; l’agriculture scientifique ; 
6° Les cultures de spéculation commerciale ; 7° Les plantations. 


Roberto ALmAGrA, Elementi di Geografia Economica e Politica, Parte I : 
Geografia Economica e Politica Generale, Milan, Dott. A. Guiffré, 1936, 
in-8°, 226 p. — Prix : 22 lire. 


Ce volume est le premier d’un traité général de géographie économique et politique. 
Après une brève introduction sur les diverses branches de la science géographique et leurs 
rapports entre elles, l'auteur étudie successivement les conditions naturelles de l’activité 
économique, la distribution de l’homme sur la Terre, les ressources du sous-sol, l’homme en 
tant qu’agent modifiant la surface terrestre, l’utilisation du monde végétal et animal, les 
conditions géographiques de l’industrie et du commerce ; puis vient la Géographie poli- 
tique conçue comme une étude du rôle géographique de l’État, importance de ce rôle, 
structure de l'État, l'État en tant qu’organisme, son expansion : les colonies. L'auteur 
croit que, dans son développement actuel, la géographie humaine devrait se subdiviser 
en cinq branches : Anthropogéographie générale, Géographie de l’habitat, Géographie éco- 
nomique (c’est-à-dire de la production), Géographie commerciale (ou de la circulation) et Géo- 
graphie politique. 


Laurent RicotTarp, Manuel pratique d’Agronomie sur le terrain. Guide 
sommaire pour l’étude agricole d’un domaine ou d’une région, Paris, Berger- 
Levrault, 1935, in-16, 96 p., 14 fig., 6 pl. h. t. — Prix : 10 fr. 

Ce petit volume de poche donne le plan d’une étude agronomique d’un territoire : situa- 
tion géographique, géologie, sol, hydrographie, climat, flore, cultures, constructions, outil- 


lage, main-d'œuvre, régime de la propriété, etc.., sont rapidement passés en revue, L'au- 
teur insiste particulièrement sur l'étude des caractères physiques. 
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R. Courav, Ce qu’il faut connaître sur les pétroles (Coll. La Connaissance des 
affaires), Paris, Baillière, 1935, in-&°, 184 p., 40 fig. 


Ouvrage écrit par un technicien qui à déjà publié : Technique des Pétroles (1920), Dis- 
tillation des combustibles (1928), Pech2:lbronn et Les exploitations de pétrole en Alsace. Il répond 
à un triple but : 1, fournir à toute personne cultivée la connaissance des questions relatives 
au pétrole (production, industrie, commerce, législation) ; 2, apporter aux initiés des mises 
au point à l’aide de Renseignements complémentaires insérés à la fin de chaque chapitre ; 
3. enfin, à l’aide d’un Index technologique, établir un lexique facilement utilisable par tous. 
[1 étudie la classification et les spécifications techniques des pétroles, l’extraction, l’in- 
dustrie et les fabrications diverses, les transports et les trusts ; le dernier chapitre traite des 
succédanés du pétrole. Ouvrage pratique et maniable avec graphiques et carte. 


Handwôrterbuch des Grenz- und Ausland-Deutschtums, unter Mitw. von 
800 Mitarbeitern in Verb. mit 40 Teileredaktoren, hersgg. von Carl PETERSEN, 
Otto Secure, Paul Hermann Rurs, Hans Scuwazm, Band I, Karten, Breslau, 


- Ferd. Hirt, 1935, 6 pl. phot. et 9 cartes en pochette in-80. 

Album de photographies et grandes cartes partiellement en couleurs illustrant d’une 
manière fort intéressante et suggestive le texte du premier volume de cette vaste étude 
des populations allemandes dans le monde (dont les divers fascicules ont été signalés dans 
cette revue). 


Henry Horn8osrez, Le Drame monétaire (Collection Documents Econo- 
miques), Montréal, Albert Lévesque (1936), in-12, 270 p. 

Ces Conférences faites en 1935 à l'École des Hautes Études commerciales de Montréal 
forinent une excellente introduction à l’étude des problèmes monétaires. L'auteur y 
examine successivement la nature de la monnaie, les théories les plus modernes. l'inflation, 
la déflation et la dévaluation, les principales expériences monétaires contemporaines, 


Enfin il jette un coup d'œil sur l’avenir de la monnaie et termine par une brève étude de 
la pensée économique française contemporaine. 


II. — Europe 


Albert Krers, Le Thon (Germon). Sa pêche et son utilisation sur les côtes 
françaises de l'Atlantique (Préface d’Auguste Dupouy), Paris, Soc. d’Éditions 
Géographiques, Maritimes et Coloniales, 1936, in-89, 199 p., 49 fig., 12 pl. 
phot. h. t. 

Étude fort intéressante ct détaillée de la pêche du thon blanc sur les côtes de Bretagne. 
Après de rapides indications biologiques sur l’espèce de thon étudiée, l’auteur conte l'his- 
torique de cette pêche, décrit le matériel (bateaux et engins), nous peint une « marée » de 
thon. Puis il étudie les ports d'armement (surtout Concarneau et Groix), les marchés, l’or- 
ganisation de la vente, les conditions sociales de la pêche, l’industrie des conserves. enfin 


il nous entretient des dernières améliorations apportées à la construction des thoniers 
{chambres froides, etc). Abondante bibliographie. 


Arthur Künx, Die Lücke von Spada (Militärgeographie einer Kampfstätte) 
{extr. de Geographische Zeitschrift, Januar 1936), in-8°, 14 p., avec une 
carte. 

Étude de la signification stratégique de la trouée de Spada dans les Côtes de Meuse, au 


Nord-Est de Saint-Mibiel : le paysage, la valeur militaire de la trouée, les opérations dans 
la région en 1914-1918. 


Map of Britain in the Dark Ages, South Sheet, scale 1 : 1 000 000, published 
bv the Onpnance Survey, Southampton, 1935, in-8°, 39 p., 2 fig. et une 
carte h.t. (74 X 55 cm.) en 5 couleurs principales. 


Cette publication est la troisième d'une série de cartes historiques de l'Angleterre. 
Cette feuille Sud couvre toute l'Angleterre. le Pays de Galles et le Sud de l'Écosse, Elle 
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s'efforce de résumer l’histoire anglaise et galloise de 410 à 871, de la chute de l'Empire 
Romain à l’avènement du roi Alfred. Les invasions barbares, trait essentiel de cette 
période, n’ont pas affecté également Highlands et Lowlands. Le relief est marqué en 
couleurs. Des signes spéciaux montrent l’étendue et la densité des forêts, les marécages, les 
villages, huttes isolées, cimetières, champs de bataille, routes, monuments divers, etc... La 
notice contient un bref commentaire et un index, 


Oskar Hess, Die Oberflächenformen des Trienttales (Wallis), Affoltern am 
Albis, J. Weiss, 1935, in-80, 99 p., 14 fig., 5 pl. h. t. 


Thèse de doctorat de l’Université de Zürich, consacrée à la morphologie des vallées 
du Trient, de l'Eau Noire et de la Barberine. Brève, mais intéressante étude de géographie 
alpine dont les différents chapitres sont : Allgemeines ; Morphologie der inzelnen Talsiücke 
Krustenbewegungen und Talbildung; Die Rundhocherfluren des Trienttales ; Die Gla- 
ziallandschaft von Trient und der Mensch. 


Col. Ed. de MarTONNE, Les Progrès de la Carte en Pologne (extr. du Bull. 
de la Soc. de Topographie de France), Paris, 1936, in-12, 16 P- 


La production de la cartographie polonaise est devenue fort imposante en ces dernières 
années. Cette brochure expose le rôle national de la géographie en Pologne, l’œuvre de 
L'INSTITUT GÉOGRAPHIQUE MILITAIRE de Varsovie, les difficultés rencontrées, les nouveaux 
travaux de géodésie, topographie et cartographie. 


Herbert WicneLmY, Hochbulgarien, II, Sofia. Wandlungen einer Grosstadt 
zwischen Orient und Okzident (Schriften des Geographischen Instituts der 
Universität Kiel, hersgg. von O. Scamiener, H. Wenzez und H. WiLneLmy, 
Bd. V, H.3), Kiel, 1936, in-8°, 220 p., 38 fig. et 10 pl. h. t. 


Après une Introduction consacrée aux conditions de la vie urbaine dans le Sud-Est de 
l’Europe ct aux villes de la Haute-Bulgarie, l’auteur nous donne une monographie très 
complète et approfondie de la capitale bulgare. Sofia est d’abord présentée aux diverses 
périodes de son histoire, aux époques romaine, byzantine, ottomane, et son rôle dans 
l'Empire turc est longuement étudié. Puis vient l’analyse de la cité moderne :sa formation 
depuis 1878, son plan actuel, sa population, la vie économique, la place de Sofia parmi les 
eapitaies balkaniques, 


Nicolas MiKHAILOV, Nouvelle Géographie de l'URSS (Préface du Rt. Hon. 
Sir Halford J. MacxiNner, traduction de Charles STEBER) (Bibliothèque Géo- 
graphique), Paris, Payot, 1936, in-80, 270 p. et 36 cartes. — Prix : 48 fr. 


Vue générale sur la géographie économique et humaine actuelle de la Russie des So- 
viets. L'auteur s'attache surtout à décrire le développement industriel et les progrès de 
l’agriculture, montre la nouvelle distribution de la population et les nouveaux courants de 
trafic qui en résultent. D’abondants tableaux statistiques dans les annexes confrontent 
la production avant et après les plans quinquennaux. Enthousiaste du nouveau régime, 
Mr MiKHaAÏLoOv a tendance à confondre les termes « géographie »et « économie » ; il appelle 
« découverte d’une nouvelle rature » l'introduction d'une technique plus moderne. Selon 
l’expression de Sir H. J. MACKINDER : « C’est une vivante description géographique Char- 
gée d'électricité politique ». Surtout l’auteur fait trop abstraction du passé de l’économie 
russe, des erreurs, des échecs, des obstacles inévitables dans la mise en valeur d’une con- 
trée. C’est cependant un résumé très intéressant de l’une des évolutions économiques les 
plus remarquables de notre temps. 


Rafael de BUEN, {mportancia geografica del Estrecho de Gibraltar (extr. de 
Las Ciencias, 11, 4), Madrid, C. Bermejo, 1935, in-80, 6 p. 


E xpose rapidement le rôle géographique du détroit de Gibraltar dans le passé et dans la 
circulation moderne. 
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Arrigo LorEnzt, La regione sorgentifera del Fiume Piave (ConNsicLio 
NAZIONALE DELLE RICERCHE, COMITATO NAZIONALE PER LA GEOGRAFIA), 
Pise, U. Giardini, 1936, in-8°, 51 p. et 2 fig. 


Discussion très serrée et documentée de la question des sources du Piave. L'auteur 
étudie la région et examine à quels cours d’eau le nom de Piave a pu être appliqué autre- 
fois : il donne à ce propos une reproduction de la carte du Frioul occidental dessinée par 
G. A. VALVASSORI en 1557. 


Antonio R. TonioLo et Ugo Giusri, Lo spopolamento montano, nelle Alpi 
Lombarde, note introduttive e riassuntive (extrait. de Studi e monografie dell’Isti- 
tuto Nazionale di Economia Agraria, N° 16, Lo Spopolamento Montano in 
Italia, 11), Rome, 1935, in-80, 52 p., 2 cartes à 1 : 1 000 000. 


Ce petit livre continue la série des publications consacrées à la géographie humaine des 
Alpes italiennes. Une introduction résume quelques notions de géographie physique sur 
les Alpes lombardes ; puis Mr Grusri étudie la démographie de cette région, l’importance 
du dépeuplement, ses raisons économiques et sociales. Abondants renseignements statis- 
tiques en appendice. 


Goffredo JagA, Il Porto di Genova (CONSIGLIO NAZIONALE DELLE RICFR- 
CHE, COMITATO N'AZIONALE PER LA GEOGRAFIA, VI, Ricerche di Geografia Eco- 
nomica sui Porti Italiani, 2), Rome, Anonima Romana Editoriale, 1936, in-8°, 
506 p., 25 fig., 7 pl. h. t. 


Monographie très complète et approfondie du port de Gênes : les statistiques sont soi- 
gneusement analysées et commentées, les courants de trafic et l’arrière-pays minutieuse- 
ment étudiés. Des appendices indiquent l’activité du port en 1934 et 1935. En concluant, 
l’auteur résume la rivalité de Gênes avec Marseille et compare les rôles de chacun des deux 
grands ports dans le trafic maritime de son pays. 


Eugen OBERHUMMER, Malta und die Mittelmeerkultur (Aus dem Anz. 
der Akad. der Wissenschaften in Wien, philos.-hist. Klasse, Jhrgg. Nr xtx- 
XXVII), in-8°, 16 p. avec une carte. 


Une brève revue de la participation de Maïte à l'élaboration de la civilisation méditer- 
ranéenne au cours de l’histoire. 


H.RENIER, Nicderschlagskarte des Kônigreiches Jugoslavien, à 1 : 1 200 000 
(Collection de cartes de la Société de Géographie de Beograd, N° 3), Belgrade, 
1935, in-8°, une carte en 5 coul. principales. 


Une carte très expressive des précipitations annuelles moyennes en Yougoslavie, mon- 
trant fort bien la décroissance de la pluviosité des massifs côtiers aux bassins du couloir 
Morava-Vardar à l'Est. La tranche moyenne annuelle est indiquée en millimètres pour 
de nombreuses stations sur la carte même. Ces indications sont données également pour 


les régions étrangères limitrophes de la Yougoslavie, sur lesquelles les couleurs ne s'éten- 
dent pas. 


LIT "AS TE 


C. J. RoBERTSON, The rice export from Burma, Siam and French Indo- 


China (reprinted from Pacific Affairs, Vol. IX, N° 2), Rome, Institut Inter- 
national d'Agriculture, 1936, in-12, 11 P. 


Brève revue des exportations de riz des États de la péninsule indochinoise au cours des 
dernières années. La production moyenne de riz de la Birmanie en 1930-1934 valait 


12,16 millions de £ (dont 7.96 exportées), celle du Siam fut de 7,57 (3,21 exportées) et de 
l'Indochine française, 1.28 (2,62 exportées). 
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Palnews, Economic Annual of Palestine, vol. II, 1936, publié sous la direc- 
tion de E. BEN-Honin, Tel-Aviv, Palestine News Service, 1936, in-80, 265 p., 
3 fig. (trois éditions : hébreu, anglais, allemand). — Prix : 12 shillings. 


Ce second Annuaire Palnews (voir pour le précédent les Annales de Géographie du 
15 mai 1936) donne un tableau irréprochable de l’économie palestinienne en 1935. Mr M1- 
CHAELIS étudie les caractères généraux de la situation, s’efforçant de définir la « capacité 
économique » du pays ; puis de nombreux articles traitent de certaines branches spéciales 
de l’activité humaine en Terre Sainte, certains de ces articles sont de petites études magis- 
trales, en particulier : W. STERN, Palestine’s water problem ; M. NovomEeysky, The World 
Potash Indusiry and the Dead Sea ; N. HOCHBERG, Viticulture en Palestine ; S. BEN AHARON, 
The year 1935 in Palestine Banking; etc... Enfin des renseignements pratiques (tarifs 
postaux, douaniers, etc...). Avec le précédent Annuaire, ce volume de Palnews pour 1936 
donne l’aperçu le plus approfondi et le plus scientifique de l’évolution économique si ra- 
pide et curieuse de la Terre Promise, problème qui a suscité tant de publications. 


Abraham Revusxy, Les Juifs en Palestine (Bibliothèque Politique et Écono- 
mique), Paris, Payot, 1936, in-8°, 368 p. et une carte. — Prix : 25 fr. 

L'auteur fait l'historique de la colonisation juive et s’efforce de passer en revue tous les 
problèmes économiques sociaux et politiques que pose l’expérience palestinienne, sans en 
oublier un seul. Certaines questions, comme le mouvement travailliste, sont étudiées avec 
une particulière attention, mais d’autres sont à peine effleurées (drainage, irrigation, voies 
de communication, conflits ouvriers, etc...). En général, les données sont bien exposées 
(parfois incomplètement), mais l’auteur n'indique guère de solution. Il espère cependant 
dans la possibilité d’une coopération arabo-juive, non seulement en Palestine, mais dans 
tout le Proche-Orient. 


IV. — AFRIQUE 


Col. Ed. de MaARTONNE, Les Cartes d'Afrique du Service Géographique de 
l'Armée (extr. de L'Afrique Française), Paris, Publ. du Comité de l'Afrique 
Française, 1936, in-12, 45 p., 5 fig. — Prix: 5fr. 

L'auteur passe en revue les croquis de l'Afrique française au millionième, la carte 
de l'Afrique du Nord à 4 : 500 000, la nouvelle carte d'Afrique à 1 : 2 000 000, la carte 
générale aéronautique, la carte d'ensemble à 1 : 5 000 000, les routes et pistes de l’Afrique 


française à 1 : 2 500 000. Chacun de ces documents est minutieusement décrit, l’origine 
et la valeur des informations qu’il présente sont soigneusement analysées. 


Ip., Les noms de lieux d’origine française aux colonies (extr. de la Revue 
d'Histoire des Colonies, N° 1, 1936), Paris, Soc. de l'Histoire des Colonies fran- 
çaises, 1936, in-89, 50 p. 


Étude des noms provenant de personnalités françaises attribués à des licux habités 
dans les colonies françaises d'Afrique. 11 résulte de cette enquête que les personnalités 
honorées en sont dignes. Mais l’auteur du baptême n’a pas toujours été qualifié pour 
«lancer » le nom, d’où une part de fantaisie dans l’ensemble. L'auteur relève encore des 


noms morts-nés ou qui se sont usés très vite. 


Union o0F SOUTH AFRICA, DEPARTMENT OF MINES, CEOLOGICAL SURVEY, 
The Geology of Ventersdorp and adjoining country, an explanation of Sheet 
N° 53 (Ventersdorp), par Louis T. Ner, H. F. FROMMURZE, dJ. WILLEMSE, 
&. H. Haucurox et A. L. Du Toir, Pretoria, Government Printer, 1935, in-89, 
102 p., 2 fig. et 4 pl. h. t., avec une carte à 1: 148 752 en 20 couleurs et avec 
2 profils géologiques. 


La feuille n° 53 (Ventersdorp) de la grande carte géologique de l’Union Sud-Africaine 
continue à l'Ouest la feuille de Johannesburg. Le calcaire dolomitique du Transvaal occupe 
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ja majeure partie de la feuille, surtout au NO, au Centre et à l'E. Des quartzites et laves 
apparaissent dans le N et le SE, tandis que le granite et des formations volcaniques 
diverses dominent dans le quart SO. La notice étudie la structure géologique de la région 
avec soin et contient un intéressant chapitre de géologie économique sur les alluvions dia- 


mantifères. 
V. — AMÉRIQUE 


William S. Cooper, The History of the Upper Mississipi River in late 
Wisconsin and Postglacial time (UNIVERSITY OF MINNESOTA, MINNESOTA 
GEoLoGICAL SURVEY, Bull. 26), Minneapolis, University of Minnesota Press, 
1935, in-80, 116 p., 46 fig., 4 pl. h. t. 


Une intéressante étude du cours du Miüssissipi en amont de Minneapolis pendant et 
après la dernière glaciation dite du Wisconsin. L'auteur y ajoute un examen détaillé des 
dunes anciennes de la région et les compare aux dunes similaires d'Europe. L'ouvrage est 
fort bien illustré et de lecture facile. 


George Mac Gurcnex Mac Bribe, Chile : land and society, New York. 
American Geographical Society, 1936, in-8°, xx11 + 408 p., 58 fig. — Prix : 
4 dollars. 


Dans ce livre à la fois très vivant et bien documenté, l’auteur applique la méthode d’ob- 
servation sociale, très personnelle, qui a déjà inspiré son livre sur le Mexique. Le principal 
de sa recherche et de sa démonstration porte sur le Chili Central, foyer du peuplement et de 
Ja nationalité du pays. C’est là que domine le système agraire de la hacienda, grande pro- 
priété, parfois énorme domaine, sur les terres duquel travaille tout un monde de petites 
2ens dont la situation rappelle celle des serfs. C’est dans cette opposition tranchée entre 
deux classes de la société que réside le grave problème agraire du Chili. Le livre décrit 
avec pittoresque trois grandes haciendas, fait l’histoire de ce régime, expose les rapports 
entre propriétaires et ouvriers et signale parmi la classe populaire les premiers symp- 
t0m>s de conscience et de révolte. D'autre part on observe, çà et là dans le Chili, d'assez 
nombreuses petites propriétés paysannes : c’est, selon l’auteur, le type d'établissement 
rural vers lequel tend la société chilienne. 
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GÉNÉRALITÉS 


La métallurgie de l’étain1. — Pratiquement, il n’est qu’un minerai 
d’étain, la cassitérite. L’impureté principale est le fer, qui altère les propriétés 
de l’étain en donnant une combinaison chimique très dure (propriété qui est X 
la base de lindustrie du fer blanc) : tous les progrès de la métallurgie de 
Pétain sont relatifs à l’élimination du fer. On opère par simple réduction de 
la cassitérite, avec le moins de pertes possibles, Pétain étant un métal très 
cher : or la réduction se fait à 4 2500-1 3000, et, comme l’étain fond à une tem- 
pérature basse, 2320, il y a inévitablement pertes par volatilisation ; de plus, 
les minerais alluvionnaires sont pulvérulents, et les minerais filoniens le 
deviennent par leur broyage : il y a inévitablement pertes par entraînement 
de poussières ; de là la nécessité d’un traitement de dépoussiérage des gaz 
dans les fours de réduction ; il y a pertes aussi dans les scories. Par suite, la 
métallurgie comprend deux phases : celle de l’enrichissement des minerais, de 
façon variable, par flottation utilisant les différences de densité, par grillage 
quand il y a du soufre à éliminer ; celle de la fusion réductrice, qui aboutit à 
trois sortes de produits, l’étain, une scorie riche en étain (10 à 12 p. 100), des 
« fumées », c’est-à-dire les poussières, recueillies dans un appareil de filtra- 
tion : la plus grande partie de la métallurgie consiste à récupérer le plus pos- 
sible de l’étain contenu dans les scories et fumées. 

C’est un métal d’importance secondaire, mais indispensable pour l’éta- 
mage (qui en consomme 40 p. 100), la soudure (18 p. 100), les produits anti- 
frictions (11 p. 100), le bronze (6 p. 100) ; l’étain est utilisé aussi en feuilles 
(7 p. 100) et tubes (2 p. 100) ; l’industrie chimique absorbe 5 p. 100, les revê- 
tements 4 p. 100, les objets moulés 1 p. 100 seulement. 

La production mondiale est passée de 18 000 t. en 1890 à 76 000 en 1900, 
413 000 en 1910, 480 900 en 1930 (maximum), 106 000 en 1934. Elle se répar- 
tit ainsi en 1932 (en tonnes) : Federated Malay States, 50 600; Royaume-Uni, 
29 000 : Bolivie, 28 583 (où le groupe PATiINs, «le roi de l’étain », a accru ta 
production, qui était en 1913 de 300 t., et atteint, semble-t-il, le plus bas prix 
de revient) ; Indes néerlandaises, 8 300 ; Chine, 7 100 ; Allemagne, 2 000 ; 
Australie, 2 000 ; Belgique,.701 ; France, 600 ; — Monde, 102 800. — II y à 
une production faible, mais susceptible de se développer, dans le Laos et le 
Tonkin. 

La consommation est évaluée à 139 000 t. (États-Unis, 64 000) en 1931, 
102 600 (États-Unis, 36 600) en 1932, 126 000 (États-Unis, 59 000) en 1935, 
419 800 (États-Unis, 46 700) en 1934. L’Asie domine la production, mais il 
y a beaucoup de petits producteurs qui échappent à tout contrôle ; les États- 


1. Léon Gurizzer et Marcel FOURMENT, Les récents progrès el la silualion économique des 
métallurgies autres que la sidérurgie (Rev. de Métallurgie, Paris, XX XII, 1935 ; IV, L'étain, 
p. 189-199, 41 fig.). — Pour le début de cette série, voir Annales de Géographie, XLIW, 
1935, p. 439-443. 
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Unis dominent la consommation ; pourtant le grand marché de l’étain est 
Londres. 

La production a surpassé la consommation jusqu’en 1931 ; de là la forma- 
tion de stocks importants, 60 000 t. en 1931. Dès 1930, un plan fut établi par 
un Comité international, comprenant des représentants des possessions an- 
glaises, des Indes néerlandaises et de la Bolivie, bientôt après du Siam, soit 
95 p. 100 des producteurs, pour réduire la production d’un quart, puis d’un 
tiers. De plus se fonda le Pool international de l’étain, qui achète des stocks 
qu’il ne doit jeter sur le marché que par petites tranches et en cas de prix trop 
élevés. Il en résulte un assainissement réel du marché — bien que de nom- 
breux producteurs se tiennent à l'écart et que la Malaisie n’ait pas toujours 
respecté scrupuleusement les accords ; — les stocks sont tombés en 1934 à 
17 300 t. — R. M. 


La métallurgie du nickel!.— Le nickel a beaucoup diminué de prix 
ces dernières années : les prix actuels en font, non plus, comme jusque-là, un 
métal semi-précieux, mais un métal usuel. Parallèlement, les emplois s’élar- 
gissent. Les principaux étaient en 1934 (p. 100) : acier au nickel pour auto- 
mobiles, camions, etc., 20 ; cupro-nickels et maillechort, 18 ; nickel pur laminé 
pour les monnaies, la télégraphie sans fil, l’industrie chimique, 17 ; aciers au 
nickel de construction, 15; nickelage, 10 ; les laitons, bronzes, alliages 
légers ne comptent que pour 4 p. 100. La consommation mondiale a atteint 
422 000 t. en 1929, 110 000 t. en 1934. 

Les minerais se trouvent presque exclusivement dans deux pays, la Nou- 
velle-Calédonie, d’abord seule, puis le Canada, par la découverte en 1883 des 
immenses gisements de Sudbury (50 km. sur 25) en Ontario, dans des mines 
exploitées primitivement pour le cuivre. 

A la Nouvelle-Calédonie, où le nickel fut découvert en 1865 par Jules 
GARNIER (le minerai s’appelle la garniérite ; c’est un minerai oxydé, tandis 
que celui de Sudbury est sulfuré), on se borna d’abord à extraire le minerai, 
puis on le fondit sur place, puis on ajouta la concentration dans des conver- 
üsseurs Bessemer ; après avoir installé une cokerie (il faut dix fois plus de 
coke que de minerai, en poids), on a construit une usine de fusion électrique 
avec usine hydroélectrique de 15 000 kilowatts, pouvant être portés à 23 000, 
et un grand four produisant du ferro-nickel. On affine en Europe, opération 
beaucoup plus simple que celle qu’exige au Canada la séparation du nickel et 
du cuivre qui lui est associé. La Nouvelle-Calédonie a deux centres d’exploi- 
tation, l’un sur la côte occidentale (Voh Koné, Rourail, Karembhé), l’autre 
sur la côte orientale (Thio, Poro, N’Goyé-Camboni). Les usines de première 
fusion sont à Nouméa (île de Nouméa), Yaté, Thio ; les deux sociétés concur- 
rentes, la SOciÉTÉ LE NickELz et la SOCIÉTÉ CALÉDONIENNE, se sont fondues 
en une seule, la CALÉDONICKEL ; il y a deux usines d’affinage, l’une en France 
au Havre, l’autre en Belgique à Duffel. La Nouvelle-Calédonie a produit 
5 260 t. en 1930, 3 100 en 1934. — R. M. 


1. Ibid., V, Le nickel, p. 321-340, 11 fig. 
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Les études géographiques en Lithuanie et la Revue « Kosmos ». 
— Les études géographiques sont fort en honneur en Lithuanie, où elles 
ont pour guide principal Mr K. Paxèras, professeur à l’Université lithua- 
nienne, assisté par de nombreux chercheurs. Mr K. Pakëtas, infatigable 
voyageur, a parcouru une grande partie de notre globe et possède une compé- 
tence de premier ordre. Parmi les géographes lithuaniens, nous citerons 
Mr St. Kozupaia, professeur à l’Université et à l’École des ingénieurs. C’est 
un maître hydrologue aussi bien par les études géographiques des fleuves que 
par ses connaissances techniques. Parlant et lisant une dizaine de langues, il 
a acquis une documentation énorme sur l’hydrologie de maints cours d’eau 
dans le monde entier. Très jeune encore, avant la Guerre, il enseignait à 
l’École des géomètres de Moscou. De ce passé, il a conservé des relations 
suivies avec les savants russes (et l’on sait qu’en U.R. $.$., les études relatives 
aux fleuves ont pris des proportions grandioses). Ainsi M'S. Kolupaila établit 
la liaison entre les hydrologues occidentaux et ceux de l’Europe orientale. 
Les Annales de Géographie et la Revue de géographie alpine ont publié des 
œuvres de lui, écrites en collaboration avec nous-mêmet. 

Les géographes lithuaniens éditent une revue fort intéressante, le Kosmos. 
Le tome XV, relatif à 1934, comprenait plus de 500 pages abondamment 


illustrées. 
Dans son contenu, nous citerons les articles suivants : K. BJELUKAS, 


Limites des océans et des mers (p. 153-159) ; — Pr. DovypaiTis, Problèmes sur 
le passé du relief de la terre (p. 160-166) ; — Al. VAICIULAITIS, Fennoscandie 
et Baltoscandie dans leur sens géographique (p. 167-176) ; — V. B. SosToKkovic 


et St. KozuPairA, Variations périodiques du régime du Niémen (p. 177-184) ; 
— Ÿ. Pakuckas, Éléments glaciaux du relief de la Lithuanie méridionale 
(p. 185-200) : —- K. Pacxsras, Explorations des lacs de la région de Wilna, 
dans la nouvelle littérature scientifique polonaise (p. 207-220) ; — J. DALINKF- 
vicius, La craie en Lithuanie (p. 233-293) ; — J. Kuprevërus, Types fores- 
tiers de Kazlu-Kuda (p. 377-379), etc. Le Xosmos a un supplément : L’Amr 
de la Nature. 

Les géographes lithuaniens se tiennent le plus possible en contact avec 
ceux des autres pays européens, et au courant de toutes les nouveautés carto- 
graphiques, bibliographiques ou autres. Ils regrettent de ne pas voir plus 
souvent des géographes français visiter leur patrie et y entreprendre des 


études. — M. P. 


La Sardaigne minière et métallurgique*. — La Sardaigne n’est 
plus «un pays resté à l’écart de la civilisation : elle a ses usines modernes et 
ses exploitations agricoles modernes ». Ia majeure partie de son industrie 
minérale est localisée dans le Sud de l’île au Nord-Ouest de Cagliari, dans une 


1. St. KozuparLA et M. PARLÉ, Le régime des cours d'eau de l'Europe orientale (Rrrue 
de Géographie alpine, t. XXI, 1933, fase. IV, p. 651-748, 12 fig.) : La Volga, Étude hydrolc- 
gique (Ann. de Géographie, XLIII, 15 janvier 1934, D. 32-48, 2 fig.) ; Documents nouteaux 
sur la Volga (Annales de Gévgraphie, XLV ,15 janvier 1936, p. 90-95). 

9. Charles BERTHELOT, La Sardaigne miniére et métallurgique (Rev. de Métallurgie, 
XX XII, 1935, p. 342-350, 1 fig., carte, 1 fig. phot., 3 fig. dessins panoramiques, par le 
Profr S. VARLABA8SSO, fort intéressants au point de vue de la morphologie). 
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zone jalonnée par Iglesias, Montevecchio et San Giovino ; il y a là seize 
mines, dont quatre, importantes, de plomb et quatre de zinc, sans parler des 
autres produits. Zinc et plomb sont en effet les deux métaux principaux en 
Sardaigne ; les mines appartiennent à quatre groupements, deux italiens, 
Monteponi et Montevecchio, et deux étrangers, Pennaroya et la Vieille Mon- 
tagne. La production a été (1924, en tonnes) : Minerais, concentrés de plomb 
argentifère, 30 000 ; concentrés de zinc, 52 000; mixtes de zinc et de fer,49 000 ; 
les deux types de minerais de zinc réclament deux modes différents de trai- 
tement : la blende doit être concentrée par flottage, la calamine ne peut lêtre, 
on la soumet à une lixiviation par l’acide sulfurique et on retire de la solution 
le zinc — et aussi du cadmium — par électrolyse ; or la première solution 
exige du coke, absent de la Sardaigne, la seconde, de l’acide sulfurique et de 
l'énergie électrique à bon marché ; — Métaux : plomb, 18 150 t. ; zinc électroly- 
tique, 6 060 t., oxyde de zinc, 1 128 t. ; cadmium électrolytique, 8 345 kg.!; 
argent en barres, 10 800 kg. L’extraction du minerai de fer et des combustibles 
minéraux étant insignifiante, à la légère exception du lignite (53 500 t.) et 
d’un peu d’anthracite (800 t.), il y a nécessité : 40 de suppléer par l’emploi de 
la houille blanche au charbon, qui ne peut venir que de l’étranger ; les deux 
barrages sur le Tirso et le Coghinas? ont permis la création de centrales 
hydroélectriques de 24 200 et 24 000 kilowatts ; 20 de concentrer le minerai de 
plomb par flottage avant d’en extraire le métal ; 30 d’extraire le zinc par élec- 
trolyse, sinon de le concentrer le plus possible avant de soumettre le minerai 
aux opérations de fusion ; 4° de mener toutes les opérations métallurgiques 
avec le souci constant de consommer le moins de combustible possible. 

L’ile possède aussi du minerai de stibine (1 900 t. en 1934) et en tire 550 t. 
de régules d’antimoine, 67 d’oxydes d’antimoine, 44 de sulfures d’antimoine ; 
des pyrites cuivreuses (25 000 t.), du tale (2 200 t.), du soufre (800 t.), du 
mercure (1 677 kg.). Le kaolin (18 000 t.) existe sur plus de 700 ha. dans les 
montagnes volcaniques de la Campidano, principalement entre Furtei et 
Serrenti, en gisements considérables : on évalue les réserves à des dizaines de 
millions de tonnes ; les couches ont une puissance de 30 à 150 m. ; mais l’in- 
dustrie du kaolin est paralysée par le défaut de combustibles. Il sert, à Ca- 
gliari, à la fabrication de produits réfractaires ; il faut, avant de l’emplover 
à la céramique, l’épurer (il contient des impuretés, notamment du quartz et 
des oxydes de fer). L'Italie pourtant espère, grâce à ces gisements, supprimer 
ses fortes importations en kaolin (52 954 t. en 1934, valant 9 133 720 lire) 
et en produits réfractaires (25 581 t., valant 14 876 692 Lire, plus 209 250 t. 
d’argiles et terres réfractaires, valant 22 741 720 lire). 

Les industriels ont mis habilement en valeur les richesses minérales 
sardes ; 1l y à eu, ici comme dans toute l'Italie, un gros effort en faveur des 


1. La quantité de cadmium est faible {comparer la production en 1932, en kg., des 
États-Unis : sels de cadmium, 117 843, cadmium métal, 362 646 ; Australie, 460 854 ; 
France, 124488; Norvège, 109 000 ; Allemagne, 40 000 : Pologne, 34 602; Canada, 
29 676 ; Belgique, 22 300 ; Grande-Bretagne, 3 770 ; Monde, 972 500). Les emplois du cad- 
mium paraissent appelés à se développer : en alliages avec le nickel, résistants à l’usure et 
à l'oxydation, à point de fusion élevé, pour coussinets et particulièrement pour moteurs 
d'automobiles ; en alliages avec d’autres métaux pour câbles et trolleys, à cause de leur 
résistance aux vibrations et à l’allongement. 

2. Voir G. ARNAUD, L'aménagement hydraulique de la Sardaigne (Annales de Géogra- 
phie, XX XVI, 1927, chronique, p. 184-185). 
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NET : : 
mines, avec l’appui du gouvernement sous forme de subventions, travaux 
de barrages, droits de douane. La situation n’en est pas moins précaire, l’in- 
dustrie travaille à perte et la question des combustibles reste à résoudre. 


R. M. 
AMÉRIQUE 


Le coton brésilien. — Nous n’avons pas encore épuisé tous les sujets 
d’étonnement qui peuvent nous venir du Brésil : avec la même ardeur, la 
mème foi, pourrait-on dire, que jadis pour le café, les Brésiliens entreprennent 
une expérience cotonnière. C’est la crise du café qui à, du reste, déterminé 
en partie ce mouvement, depuis quelques années seulement. Partout, et 
plus spécialement à Säo Paulo, le coton est le roi du jour : l’ouro branco, 
«or blanc », remplace l’ouro preto, l’«or noir »; les journaux consacrent 
des pages entières aux réclames de machines, d’engrais chimiques, de vente 
de terres ; des revues techniques se fondent ; les publications officielles, les 
congrès se multiplient. Nous ne prétendons pas décrire dès maintenant tous 
les aspects géographiques de cette nouvelle révolution agricole et industrielle 
du Brésil : le problème est trop complexe, le pays trop vaste. Il s’agit seule- 
ment d’en signaler l’intérêt à l’aide de statistiques. 

La superficie cultivée en coton pour l’ensemble de la République des 
États-Unis du Brésil est passée de 378 599 ha. en 1920 à 823 050 en 1933, 
soit un accroissement de 117 p. 100. La production globale a suivi le mouve- 
ment : 99 701 t. en 1920 et 151 253 t. en 1933. Les estimations pour 1934 
donnent une surface de culture de 1200 000 ha. et une production de 
283 950 t., ce qui représente un bond exceptionnel, mais qui n’en constitue 
pas moins une indication. La répartition par États prend une signification 
particulière : 


PRODUSTION (en tonnes). 


Értars 1920 1933 1934 'estimation) 
S40-Paulor.Eter 2e Ares £ 31 379 36 317 105 000 
Pérnambueo. 2-7 RTE 18 59% 15 000 30 000 
PARANRY DA een es es ere ee LORS 21 634 25 000 
CÉATRA HP Sas ae LA 11 000 30 000 
10 Grande do. Sul ..-... ; 5 503 19 017 25 OU 
ATATANHAO CRE LUE titres 4 084 10 511 7 500 
BAS Cet MAT. rte. & 772 5 000 > 000 
ANETSOPS pas POS PT NE 4 690 10 200 15 OUU 
S'ETLIDE Mt die cote se 4 378 6 184 8 950 
ANIDAS-MTÉTACS MARNE EE. 2. 2 599 11 000 13 300 


La culture du coton se trouve ainsi localisée sur le rivage atlantique depuis 
environ le 5e degré de latitude Sud jusqu’au delà du tropique, dans une zone 
climatique bien définie et surtout dans les États brésiliens où la densité 
de population est la plus forte et le peuplement le plus ancien ; une carte 
ferait voir comment la pénétration du coton vers l’intérieur a retrouvé les 
deux vieilles routes : celle de Säo Paulo et, plus encore, celle du Säo Francisco. 

Si l’on prend pour base la moyenne de production 1926-1929, on constate 
que les accroissements pour 1934 ont été de l’ordre de 0,7 p.100 dans la région 
Nord (Amazonie), 75,4 p. 100 dans le Nord-Est (du Ceara à Alagoas), 
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78,9 p. 100 pour les trois États de Sergipe, Bahfa et Espirito-Santo qui cons- 
tituent la zone orientale, et enfin 709,4 p. 100 pour le Sud et le Centre réunis 
(la production du Centre est encore pratiquement négligeable) ; mais il faut 
noter ici la part prépondérante de Säo Paulo, où l'augmentation atteint 
951, 4 p. 100, et celle du Minas, avec 190,6 p. 100 ; dans l’ensemble du Bré- 
sil, le pourcentage d’accroissement de la production s'élève à 150,6. 

Une plus longue étude nous conduirait à marquer toutes les oscillations des 
statistiques, et il est prudent d’attendre la prochaine cueillette avant de 
tirer des conclusions certaines de la récolte de l’année dernière. Les fortes 
oscillations sont la rançon de la jeunesse de la culture du coton brésilien : 
malgré les très intéressants efforts des gouvernements et les recherches des 
laboratoires et des stations expérimentales, la localisation des cultures par 
rapport aux sols n’est pas encore parfaite, la lutte contre les maladies et les 
insectes n’en est encore qu’à ses débuts. Cependant des essais pour amé- 
liorer la qualité des fibres ont donné de bons résultats à Säo Paulo : les pro- 
portions, en 1923, étaient de 18 p. 100 de fibres de 22-24 mm. et 82 p. 100 de 
fibres 24-26 mm. ; elles sont, en 1934, de 2 p. 100 de fibres de 26-28 mm. et 
98 p. 100 de fibres de 28-30 mm. 

Les progrès de la production s’accompagnent de changements profonds 
dans l’industrie brésilienne. L’industrie nationale, médiocre il y a encore peu 
de temps, s’est presque substituée à l’importation de tissus étrangers, en par- 
ticulier pour les tissus ordinaires ; aussi les envois de coton à l’extérieur n’ont- 
ils pas suivi la hausse générale, passant de 24 696 t. en 1920 à 11 692 en 
1933. En même temps, le nombre des broches en marche atteignait 2 698 175, 
celui des métiers, 126 171, avec une masse de main-d’œuvre de 120 000 ou- 
vriers en 1933. L'État de Säo Paulo, où la première fabrique fut installée en 
1852, à Sorocaba, tient la tête avec 119 usines, sur un total national de 370, 
et 25 863 ouvriers. Plus de la moitié des exportations brésiliennes de 1934 
sont parties par Santos (70 000 t.), mais l’industrie textile pauliste doit 
importer des filés nationaux et étrangers. 

Le développement de la production cotonnière et de l’industrie dérivée 
place le Brésil au rang des grands pays cotonniers, et cela ne va pas sans 
inquiéter certains d’entre eux : un léger nuage pourrait bien venir obscurcir 
les cordiales relations de la République Sud-américaine avec les États-Unis, 
si ceux-ci persistent dans leur intention de demander, à la prochaine confé- 
rence mondiale du coton, une limitation des étendues mises en culture : il 
faut aussi attendre les réactions des Britanniques, toujours soucieux des 
plantations du Soudan Égyptien. Étant donné la structure économique du 
Brésil et ses organismes financiers, les points de vue yankee et anglais sont 
loin d’être négligeables. On ne peut donc se hasarder à faire une prédiction 
quelconque sur l’avenir du coton brésilien ; mais ces quelques indications 
peuvent suffire à donner une idée de l’ampleur d’un mouvement sur lequel 
nous aurons l’occasion de reveniri, — P. M. À 


1. La piupart des chiffres ont été pris dans : Mensario de Estatistiça da produccäo 
(publication du MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE), anno I, n° 2, février 14935 : O algodäo, 
sua produccäo, exportaçäo e consumo. — On a également consulté les premiers numéros de 
la nouvelle revue : Revista do Algodäo (publiée à Säo Paulo). — L'article de Garibaldi 
DANTES : A historia do algodäo en Säo Paulo (dans la revue Algodäo, anno 2, n° ?. jan- 
vier-février 1925), à l'avantage de présenter clairement la question, : 
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L'Institut Panaméricain de Géographie et d'Histoire. — En 
octobre 1935 s’est tenue à Washington la seconde Assemblée Générale de 
l’Institut Panaméricain de Géographie et d'Histoire. Cet Institut fut créé 
à la suite d’une résolution adoptée par la Conférence Panaméricaine de la 
Havane, en 1928. Des assemblées générales se réunissent tous les trois ans à 
la première eut lieu en 1932 à Rio de Janeiro. Le but de l’Institut est de 
réunir, pour les répandre ensuite, des informations relatives à toutes les 
questions géographiques ou historiques qui intéressent les républiques amé- 
ricaines. [1 publie des cartes et des monographies, a engagé des recherches 
archéologiques. Le siège central de l’Institut se trouve à Mexico. 

La seconde Assemblée Générale entendit le rapport du Directeur de l’Ins- 
titut, Dr. Pedro C. SaNcHEez ; puis de nombreuses communications furent 
faites et discutées, parmi lesquelles nous notons : Rollin S. Arwoop, The 
Agricultural Mayas ; — Isaiah BowmaN, À new chapter in Pan American 
Cartography ; — Alfonso Caso, Explorations at Monte Alban, 1932-35 ; — 
L. C. Gray, Redistribution of Population in the United States ; — Ramiro 
GUERRA, Early Economic Crisis in Cuba and their relation with United States 
trade ; — Clarence F. Jones, Economic Transformation of South America ; — 
Raye R. PLATT, The Millionth Map of Hispanic America ; — E. G. Zies, 
Volcanoes and Human Geography, etc. 

À la présidence du Comité Exécutif de l’Institut Mr John C. MEerriAm fut 
élu pour succéder à Mr Wallace W. Arwoop, nommé président honoraire. 
L’Assemblée décida que les travaux géographiques de l’Institut porteront de 
préférence sur la cartographie, les voies de communication et les frontières. 
L'Assemblée recommande aux gouvernements d'établir des instituts pour 
l'étude scientifique de leurs populations indigènes ; elle souhaite l’établisse- 
ment de bonnes cartes pour les territoires de tous les États membres de 
l’Union Panaméricaine et en particulier la publication de la carte au millio- 
nième complète pour toute l’Amérique. 

Ainsi s’établit entre les 21 nations des Amériques une coopération intel- 
lectuelle de plus en plus étroite, et la science géographique sera la première à 
en profiter. — J. G. 


AUSTRALIE 


La production agricole êt industrielle de l'Australie en 1929- 
4934°. — Des recueils de statistiques récemment publiés nous permettent 
de juger de certains changements intervenus dans la production agricole et 
industrielle du continent australien en ces dernières années. L’impression 


1. D'après : Second General Assembly of the Pan American Institute of Geography and 
History, Washington, October 14-19, 1935 (Congress and Conference Series, n° 19, sous la dir, 
de L. S. RowE et E. Gil Borces), Washington, Pan American Union, 1935, in-8°, 16 p. 

2. D'après COMMONWEALTH BUREAU OF CENSUS AND STATISTICS, Summary of Aus- 
tralian Production Slatistics for the years 1923-24 lo 1933-34, prepared by E.T. MAC PKUEE, 
Official Statistics, Production, Bull. 28, Canberra, 1935, in-8°, 155 p. — Official Yearbook 
of the Commonwealth of Australia, 1935, et Australian Slatistics, quarterlu Summary, Bull. 
140, prepared by E. T. Mac Pueer, Canberra, juin 1935. Quelques chiffres ont encore 
été empruntés à Mr R. MorTiIER, L'Activité humaine, Statistique comparée de géographie 
économique, n° 9, éditée par l’Ass. FR. POUR LE DÉVELOP. DF L'ENS. TECH. Paris, 0C- 
tobre 1935, in-8°, 400 p., ainsi qu’à l'excellent ouvrage de M° R. Ch. JULIEN, Sur Le Trafic 
du Canal de Suez, Voir également Commonwealth of Australia, Supplément du Daily Te- 
legraph du 15 juin 1936. 
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générale semble indiquer un léger redressement de l’économie du pays après 
la grande crise des années 1930-1932. Mais chacune des branches de la vie 
économique s’est comportée différemment en ces temps difficiles. 

La production du blé accuse une courbe assez étrange : une augmenta- 
tion jusqu’en 1932, puis une baisse très sensible en 1933-1934. Les fortes 
variations de la récolte australienne de blé s'expliquent souvent par les fan- 
taisies du climat, mais cette dernière anomalie a eu pour cause un caprice 
des hommes. Depuis 1920, les surfaces emblavées en Australie n'avaient 
cessé d'augmenter, et cette croissance, au lieu de s’arrêter, dès le début de 
la crise de surproduction, a été encouragée en 1929-1931 par le Gouverne- 
ment fédéral ; de 1929-1930 à 1930-1931, la superficie des emblavures pas- 
sait de 6 à 7,26 millions d'hectares. En 1932 cependant les Australiens s’aper- 
çcurent de leur erreur et ramenèrent dès 1933-1934 les emblavures à 5 mil- 
lions d’ha. De là, la chute récente de la récolte ; celle de 1934 donna 36,7 mil- 
lions de qx de blé, ce qui plaçait l’Australie au onzième rang parmi les pays 
producteurs de blé. Les États producteurs étaient, dans l’ordre, en 1934 : 
la Nouvelle-Galles-du-Sud, Victoria, l'Australie Occidentale et l'Australie 
Méridionale. La contribution du Queensland demeure insignifiante. Les ren- 
dements sont, bien entendu, fort inégaux : ainsi l'Australie Méridionale, qui 
était en 1860 en tête des États producteurs, possède aujourd’hui 25,5 p. 100 
de la surface emblavée, et ne produit que 19 p. 100 de la récolte, tandis que 
l'État de Victoria, avec 19 p. 100 des emblavures, en donne 23,7 p. 100. Il est 
à noter d’ailleurs que le rendement moyen du blé en Australie a surtout baissé 
depuis le milieu du xrxe siècle : en 1860, chiffre jamais égalé depuis, il était 
supérieur d’un tiers au rendement de 1933 (7,3 qx à l’ha.). La faible popula- 
tion de l’Australie lui permet, en ne produisant que 2,6 p. 100 du blé du 
monde, d’être le troisième pays exportateur en 1934, après l'Argentine et le 
Canada, avec 17 800 000 qx. Cependant, malgré ces expéditions, on estimait, 
le 36 novembre 1934, les stocks australiens de blé et farines à près de 44,5 mil- 
lions d’hectolitres. Ils avaient doublé depuis 1933. 

Une autre grande culture australienne dépend beaucoup des marchés 
extérieurs : c’est la canne à sucre, dont le Queensland donne 95 p. 100. La 
surface en canne à sucre, en rapport, monta de 59 000 ha. en 1922-1923 à 
90 000 en 1929-1930 et 95 200 en 1933-1934, malgré la crise actuelle. La 
production de sucre suivit la même courbe, passant de 3 113 000 qx en 1922- 
1923 à 6 660 000 en 1933-1934. C’est là le fruit de la protection efficace que 
le Gouvernement australien accorde au sucre local. Depuis 1923, la produc- 
tion dépassant la consommation, l'Australie est devenue un exportateur de 
sucre de canne, mais ses exportations, après avoir dépassé 5 millions de qx 
en 1928-1931, n'étaient plus que de 3 millions de qx en 1933-1934. Il ne sem- 
ble donc pas que l’Australie ait pu exporter tout son excédent de sucre : elle 
était en 193% au septième rang parmi les pays producteurs de sucre de canne. 

Le blé occupe 66 p. 100 des terres cultivées d'Australie et la canne à sucre 
1% p. 100 seulement. De vastes étendues sont dévolues à l’avoine, qui donne 
lieu à exportation vers la Nouvelle-Zélande et divers pays de l'Océan Indien, 
et à l’orge (surtout en Victoria et Australie Méridionale). La production 
d'orge augmente et atteint 2,8 millions d'hl., dont un tiers environ est exporté. 
Les récoltes de maïs en 1932-193% ont été inférieures à la moyenne. [es foins 
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occupent aujourd’hui près de 41 p. 100 de la superficie en culture de la grande 
île, et les fourrages verts 5 p. 100 (maïs, 23,7 p. 100 dans le seul Queensland). 
Parmi les primeurs, les pommes de terre et les oignons sont les plus impor- 
tants. Les cultures fruitières s’étendent sur 282 000 acres : vastes vergers 
d’orangers, pommiers et poiriers, bananeraies, ete. Les pommiers ont 
marqué durant les dernières années de nets progrès, ainsi que les orangers : 
des agrumes s’exportent déjà à destination de la Grande-Bretagne. Parmi les 
cultures mineures, signalons une forte chute de la production du tabac de 1922 
à 1933 et le coton du Queensland dont les 43 000 acres ont donné en 1933 
13 000 t. Le gouvernement après avoir vivement encouragé la culture du 
coton, doit la contrôler et la limiter aujourd’hui afin d'éviter la surproduction. 

Les principales branches de l'élevage se comportent aussi diversement. 
Le troupeau de bovins, après avoir atteint son maximum en 1921, dans la 
prospérité d’après-guerre, décrut jusqu’en 1930, pour se relever ensuite ; 
en 1933, nous retrouvons à peu près le chiffre de 1923 (13 500 000 têtes, 
ce qui met l’Australie au neuvième rang dans le monde). En 1933-1934, 
l’Australie produisit 220 000 t. de beurre, dont elle exporta 112 000 t., pre- 
nant le troisième rang parmi les exportateurs de cette denrée, après le Dane- 
mark et la Nouvelle-Zélande. Mais de 1929 à 1933, tandis que la quantité de 
beurre exporté a plus que doublé, sa valeur a augmenté de très peu. Le trou- 
peau des chevaux diminue régulièrement, celui des pores, après avoir atteint 
un maximum en 1931, comptait en 1933 près d’un million de têtes. 

Mais, pour le troupeau ovin, la production et l’exportation de la laine, 
l'Australie tient le premier rang plus fièrement que jamais : en 1933, le 
troupeau de moutons a atteint son chiffre record, 114 millions de têtes, 
dont 55 millions en Nouvelle-Galles-du-Sud. Cet État a établi solidement sa 
suprématie sur les autres dès le milieu du xrxe siècle, et depuis 1875 il pos- 
sède constamment près de la moitié du troupeau fédéral. La plus forte den- 
sité ovine se trouve cependant dans État de Victoria (195 moutons par 
mille carré en 1933, contre 168 en Nouvelle-Galles du Sud). En 1934 
on notait déjà un certain recul dans le chiffre du troupeau (107 millions 
environ), mais les variations annuelles sont fréquentes, on le sait, en Aus- 
tralie. La production de la laine a été d’environ 5 millions de qx en 1933, 
4,6 en 1934, ce qui représente plus du quart de la production mondiale. L’ex- 
portation est montée en 1934 à plus de 3 millions de qx, représentant, en 
valeur, près de la moitié des exportations globales du Commonwealth. Ajou- 
tons, pour souligner le rôle de l’élevage dans l’économie du pays, que l’Aus- 
tralie est le quatrième exportateur de viande du monde (avec 177 000 t. en 
1934). La consommation intérieure est considérable : 106 kg. de viande par 
an et per capita en 1933-1934 {contre 116 kg. en Nouvelle-Zélande et 71 en 
Grande-Bretagne). 

La production industrielle semble indiquer plus nettement encore un 
début de relèvement après 1932. Les industries extractives sont encore de 
beaucoup les plus importantes. En 1933 l’Australie a extrait 9 millions de t. 
de houille, dont elle a consommé 8,5, un petit excédent étant libéré pour 
l'exportation. Mais ces exportations rencontrent de redoutables concur- 
rences, et c’est sans doute la raison essentielle qui, depuis 1927, a fait hais- 
ser la production. D’autre part l'exploitation du lignite se développe rapi- 
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dement depuis 1923 en Victoria (en 1933, 2,5 millions de t.). Pour les mine- 
rais de cuivre, fer, étain et zinc, on a noté un minimum vers 1929-1931, et, à 
partir de 1932, la production s’est remise à croître, tout en restant encore 
bien loin des chiffres records atteints en 1927 pour le fer, pendant la Guerre 
pour l’étain et le cuivre. Il faut mettre à part l’extraction de l’or, qui se res- 
sent de la crise d’une manière spéciale : en baisse de 1923 à 1929, elle remonte 
de 1929 à 1933, pour atteindre 830 000 onces (dont 637 000 en Australie 
Occidentale et 91 000 dans le Queensland). Durant toute la décade 1924-1933, 
l'Australie produisit 5,7 millions d’onces d’or, ce qui la place au cinquième 
rang dans le monde. Pour l’argent, l'Australie occupe la quatrième place, 
avec 41,2 millions d’onces en 1924. Ce chiffre représente une production 
en progrès net sur les années précédentes, mais encore freinée par les bas 
cours du métal sur les grands marchés. Les plus grosses quantités d’argent 
viennent du Queensland (surtout des mines du mont Isa). Au total, l’in- 
dustrie minière occupe en Australie près de 60 000 ouvriers, dont 28 000 dans 
l'extraction de l’or et 18 500 dans celle de la houille. 

Mais quelques chiffres de la production des industries manufacturières 
contiennent des enseignements encore plus curieux. L’Australie possédait, 
en 1933, 23 300 usines (contre 11 550 en 1903) qui employaient 406 000 per- 
sonnes, soit 6 p. 100 de la population totale. La valeur brute de la produc- 
tion de ces usines avait atteint son apogée en 1928-1929 avec 420 millions 
de £; puis elle avait baissé jusqu’à 281 millions en 1931-1932, pour se 
relever ensuite en 1933-1934 à 330 millions. Ce dernier chiffre est un peu 
inférieur à celui de 1923, mais le Queensland et l’Australie Occidentale sont 
en 1933 au-dessus du niveau de 1923, ce qui montre l’extension de l’indus- 
trie manufacturière dans les régions les plus jeunes du Commonwealth. 
Ilest à noter que de 1929 à 1934 la production d’énergie électrique, qui peut 
servir de baromètre pour l’évolution générale de l’économie du pays, a aug- 
menté de 19 p. 100. Parmi les industries de transformation, celles qui ont le 
moins souffert de la crise sont l’industrie textile, en léger progrès sur 1929- 
1930, et l’industrie des cuirs et peaux, qui a presque doublé sa production 
par rapport à la même année. En revanche, la chute la plus profonde s’ob- 
serve dans Ja fabrication des instruments de musique. Ces chiffres témoi- 
gnent d’une évolution qui n’est pas particulière à l’économie australienne : 
durant les dernières années de crise, les industries d’objets de luxe ont 
souffert plus que toutes les autres; puis, d’autre part, les grands pays 
agricoles, producteurs de matière première pour l’industrie européenne, ne 
trouvant plus de marchés pour leurs produits, ont commencé de les transfor- 
mer chez eux en produits manufacturés. Comme le Brésil s’est mis à conver- 
tir son coton en tissus, l'Australie se met à travailler ses cuirs et ses peaux, 
à filer et tisser sa laine. Ce phénomène n’a pu encore prendre plus d’ampleur 
à cause de l’étroitesse même du marché australien. — J. G. 


L’Éditeur-Gérant : Jacques LECLERC. 
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